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LE TRANSFUGE,

DRAME EN TRoIs ACTEs,

#ar ſtiAi. jlaul fourber rt 2i. àe ſavergne,

REPRÉsENTÉ PoUR LA PREMIÈRE FoIs, A PARIs, sUR LE THÉATRE DE LA PoRTE-sAINT-MARTIN,

LE 28 FÉvRIER 1835.

PERSONNAGES. ACTEURS.

FRÉDÉRIC II, roi de Prusse.... M. ALrRxD.

LE COMTE DE LUISDALL, gou- .

verneur de Kremnitz......... M. AUGUsTE.

RODOLPHE ALVINZY , officier

hongrois ... .. ...

GEORGE WERNER, capitaine

Prussien. .. • • • • .. • ... • . ... .

LEBOURGUEMESTRE de Krem

.. .. .. .. .. M. DELAFossE.

M. LocKRoY.

M. HER#r.
nitz -- ... .. .. ... .. .. .. , ...

PERSONNAGES.

UN OFFICIER HONGROIS. ...

TRIMMER, sergent prussien....

ACTEURS.

M. DURocIIER.

M. MoEssARD.

PETERS, fifre.. ..... • • • • • • .. M"° AsTRUc.

UN MAJOR PRUSSIEN....... M. MARcHAND.

UN BATELIER ... ........... M. DuºLANTY .

MATHILDE, fille du gouverneur. Mlle MoRALÈs.

ACTE PREMIER.

-

L'intérieur d'une grande salle du châtean du gouverneur dans la ville de Kremnitz.

SCENE PREMIERE.

LE GOUVERNEUR , LE BOURGUE

MESTRE, ALVINZI, OFFICIERs HoN

GROIS,

· LE BoURGUEMESTRE. Oui , monsieur le

† depuis un mois que le roi

rédéric II a mis le siége devant notre

malheureuse ville, les vivres sont épui

sés, et au moment où je vous parle, la

famine est déjà dans Kremnitz.

LE GoUvERNEUR. Eh bien, monsieur le

bourguemestre, vous ferez faire une per

quisition chez les habitans; tout ce qu'on

pourra trouver de vivres sera mis en com

mun, et chacun s'astreindra à une ration.

LE BoURGUEMESTRE. Il sera fait comme

vous le désirez, mais cette ressource est

précaire.

LE GoUvERNEUR. Qu'importe, pourvu

que le secours que nous attendons ait le

tems d'arriver.

LE BoURGUEMESTRE. Songez que ce se

cours peut tarder long-tems encore ; que

la garnison , réduite de moitié, est encore

décimée tous les jours, et que déjà une

partie des remparts se trouve sans défen

SCU1I'S. -

LE GoUvERNEUR. J'y ai songé; vous

ferez distribuer des armes aux enfans et

aux vieillards, et vous emploierez les fem

mes aux travaux des fortifications. Que

chacun se mette à l'œuvre, entendez-vous,

monsieur ? et que nul ne soit inutile à

cette grande tâche imposée à tous, de sau

ver la ville de Kremnitz. Il n'y a d'excep

tion de travail pour personne; pas plus
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qu'il n'y aurait d'exception de pillage si la
ville succombait.

LE BoURGUEMESTRE. Ah ! serez-vous

donc toujours inflexible? et que faut-il que

je réponde aux habitans ?

LE GoUvERNEUR. Monsieur le bourgue

mestre, vous répondrez aux habitans que

le comte Sigismond de Luisdall, magnat

de Hongrie , a reçu les clefs de Kremnitz

des mains de Marie-Thérèse, et qu'il ne

les rendra qu'à Marie-Thérèse... ouà Dieu.

Allez, monsieur le bourguemestre, allez.

( Le bourguemestre sort. Aux officiers. )
Quant à vous, messieurs, cette nuit a été

pénible, et elle nous a coûté encore bien

des braves ; vous pouvez aller vous repo

ser, mais, dans une heure, il y aura ici

conseil de guerre, et je crois pouvoir comp

ter sur vous. Demeurez, monsieur Al

vinzy, j'ai à vous parler.

(Les officiers sortent.)

-

SCÈNE II.

LE GOUVERNEUR, RODOLPHE.

LE GoUvERNEUR. Quel est votre avis,

lieutenant, sur la situation de la ville ?

RoDoLPHE. Monsieur le comte , ce n'est

qu'en tremblant qu'un jeune officier tel

que moi peut répondre sur cette ques

tion à un général éprouvé comme vous ;

mais puisque vous me faites l'honneur de

m'interroger, je ne vous dissimulerai pas

'il ne me paraît pas possible que la ville

de Kremnitz résiste plus long-tems.

LE GoUvERNEUR.Vous dites vrai, et" si

nous ne sommes pas secourus aujourd'hui

même...

RoDoLrHE. Grand Dieu ! mais ce se

COllTS.

LE GoUvERNEUR. Il ne viendra pas.

Tenez, lisez cette lettre.... elle est de notre

reine bien-aimée, et m'est parvenue cette

nuit. La fille des Césars d'Autriche, errante

et fugitive dans son propre royaume, ne
peut plus rien pour nous, et elle me dé

gage de mon serment. -

RoDoLPHE. C'en est donc fait de la Hon

grie, et vous userez de la liberté qu'elle

vous laisse.

LE GoUvERNEUR. Rendez-moi cette let

tre.

(Il la jette au feu.)

* Quelques coupures ont été faites avant la pre
mière représentation ; nous avons jugé à propos de

rétablir un ou deux des passages retranchés , en les

marquant par des astérisques (Note des auteurs )
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RoDoLPHE. Que faites-vous ?

LE GoUvERNEUR. Il ne faut pas ouvrir

la route de la fuite à ceux qui reculent

déjà ; si ce message était connu, il pour

rait faire des lâches ou des traîtres ; main

tenant il n'y a plus de danger ; on dit que

la flamme épure ce qu'elle touche ; regar

dez... rien, plus rien qu'un peu de fumée

qui s'évapore et qu'un secret entre deux

hommes de cœur.

RoDoLPHE. Ainsi plus d'espoir.

LE GoUvERNEUR. " Si Dieu ne fait un mi

racle en notre faveur , nous sommes per

dus. Maintenant, monsieur, écoutez-moi :

Dans une heure, le conseil de guerre doit

s'assembler ; dans une heure, je serai pret

à rendre compte de ma conduite , et si mes

compagnons d'armes pensent qu'il a coulé

assez de sang hongrois sur ces murailles

pour que le reste puisse être épargné, je

ne les contredirai pas, mais j'arracherai

moi-même mes insignes de commande

ment. Mloi , comte † Luisdall, depuis

que je suis général, je n'ai jamais rendu à

un ennemi une clef de ville ou un drapeau

de guerre ;je necommencerai pasà soixante

six ans.A la tête de quelques hommes, je

ferai une sortie désespérée. On peut tou

jours mourir en soldat quand on ne sait

plus vaincre comme général.

RoDoLPHE. Ah! monsieur le comte, je

serai de ceux qui mourront avec vous.

LE CoMTE. Non, je ne le veux pas, j'ai

besoin de votre vie, Rodolphe.

RoDoLPHE. Mais songez que la vôtre

peut encore etre utile à la Hongrie , à vos

amis, à votre fille que vous ferez orphe

line.

LE GoUvERNEUR. Ma fille! orpheline !

Pauvre enfant : Elle si bonne, si douce !

qui m'aimait tant !... elle si heureuse,

que je n'ai pas encore eu le courage de lui

apprendre l'état désespéré de la ville...

Oui, cette idée est affreuse ; mais rassurez

vous (souriant à demi), monsieur Rodol

phe, je laisserai à ma fille un appui, un

protecteur, le fils d'un ami , d'un frère

d'armes, mort comme je dois mourir moi

même pour la déiense d'une cause légi

tlll1e.
-

RoDoLPHE. Achevez, monsieur le gou

verneur ; son nom !

LE GoUvERNEUR. Ne l'avez-vous pas de

viné ? Rodolphe... Alvinzy... -

RoDoLPIIE. Mloi : c'est moi ! Que je suis

heureux ! c'est à vos pieds...

LE GoUvERNEUR. Dans mes bras ! dans

mes bras ! vous êtes un noble jeune homme,

de pur sang de nos fidèles magnats... Dès
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long-tems je connaissais votre amour pour

ma fille; elle vous aime aussi, Rodolphe,

j'en suis sûr... Oh ! non Dieu ! pourquoi,

en assurant votre bonheur à tous deux, ne

m'est-il pas permis d'en etre le témoin?

RoDoLPHE. Vous vivrez, monsieur le

comte... Oh ! le ciel ne permettra pas que

Kremnitz succonm be, vous vivrez pour vos

enfans.

LE GoUvERNEUR. Silence, voici ma fille.
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SCENE i IL

LEs PRÉCÉDENs, MATHILDE.

MATHILDE. Je me rends à vos ordres,

mon père... Oh ! monsieur Rodolphe, sa

vez-vous qu'il y a bien long-tems que je

ne vous ai vu... Deux jours!.. Oh ! je sais

que ce n'est pas votre faute; c'est ce vilain

siége... Finira-t-il bientôt, mon père ?

LE GoUvERNEUR. Bientôt !.. oui , sans

doute, ma fille.

MATHILDE. Le ciel en soit loué! Pour

tant vous m'aviez promis qu'il serait levé

avant la fin du mois.

LE GoUvERNEUR, tristement. On promet

quelquefois au-delà de son pouvoir.

MATHILDE.Quelle tristesse sur vos traits,

mon père ! Pourtant vous m'avez fait dire

ce matin de prendre des vêtemens de fcte,

vous voyez que je vous ai obéi.

LE GoUvERNEUR,lui baisant le front.Chère

enfant. (Bas à Rodolphe.) Vous la rendrez

beureuse, n'est-ce pas ?

MATHILDE. Expliquez-moi donc , mon

pere, ce qui arrive ici aujourd'hui. Tout

à-l'heure je suis passée devant la chapelle

du château, qui était restée fermée depuis

la mort de ma mère ; les portes en étaient

. ouvertes et tous les cierges étaient allumés

comme pour une cérémonie solennelle...

Cette chapelle, ces vêtemens blancs que

vous m'avez ordonné de prendre... Que se

prépare-t-il donc ?

LE GoUvERNEUR. Un mariage.

MATHILDE. Un mariage... Ah ! mon

Dieu ! -

RoDoLPHE, bas. Eh quoi ! monsieur le

comte , aujourd'hui même...

LE GoUvERNEUR, bas à Rodolphe. Qui

sait si demain il n'y aura pas une orphe

line de plus dans Kremnitz?

RoDoLPnE. Il suffit, je vous comprends.

(A part.) Il n'achèvera pas son sacrifice.

MATHILDE. Mais qui donc se marie au

jourd'hui dans le château?

LE GoUvERNEUR. C'est un secret que

M. Rodolphe Alvinzi veut bien se charger

de t'apprendre. (Tumulte dans la rue.) Que

signifient ces cris?

RoDoLPHE. Permettez-moi, monsieur

le comte, d'aller moi-même...

LE GoUvERNEUR. C'est inutile , voici

quelqu'un. (Entre un officier.) Qu'y a-t-il

de nouveau, monsieur ?

L'oFFICIER. Venez, monsieur le gou

verneur, venez vite; il s'élève une émeute

dans la ville, au sujet de la distribution

des vivres ; votre présence peut seule réta

blir l'ordre...

LB GoUvERNEUR, bas à l'officier.Arrêtez,

monsieur, pas un mot de plus devant ma

fille.

MATHILDE. Une émeute... les vivres...

mais il ne manque pas de vivres dans les

magasins, n'est-ce pas, mon père ?

LE GoUvERNEUR. Quelque malentendu,

sans doute; n'aie aucune crainte, mon en

fant. (A l'officier.)Je vous suis, monsieur.

(A part, à Alvinzi.) Je vous recommande

ma fille.

(Il sort avec l'officier.)
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SCENE IV.

RODOLPHE, MATHILDE.

MATHLIDE. Eh bien ! monsieur Ro

dolphe, ce secret...

RoDoLPHE. Ce secret...

MATHILDE. Oui. Qui est-ce qui se ma

rie ?

RoDoLPHE. C'est vous.

MATHILDE. Moi !.. Et avec qui ?.. Oh !

dites-moi que ce n'est pas avec un autre...

RoDoLPIIE. Vous, Mathilde, l'épouse

d'un autre ! je ne pourrais pas même en

supporter la pensée.

MATHILDE, avec un cri de joie. Qui moi,

votre femme! (Gravement.) Et qui vous dit

ue j'y consente... Il suffirait, pour que

j'hésitasse à vous donner ma main, de

voir la tristesse de votre figure, dans un

jour qui devrait être si beau pour vous.

RoDoLPIIE. Oh ! ne me soupçonnez pas

de ne pas jouir de ce bonheur qui dépasse

toutes mes espérances, tous mes rêves,

toutes mes forces ! Mais dans ces circons

taInCeS.. .

M vTHILDE. En effet, quand on est as

siégé , et que chaque jour des périls...

Mais il n'impo te.. je suis trop heureuse...

Mon père... mon bon père, pourquoi s'est,

il dérobé à ma rcconnaissance? Vous avez

donc osé lui demander la main de sa fille
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et il a compris que nous ne pouvions vivre

l'un sans l'autre. Racontez-moi donc tout

cela.

(Bruit de cioche dans la rue.)

RoDoLPHE. Et perdre tant de bonheur!

MATHILDE. Que dites-vous ? Quel est ce

bruit de cloches ?

RoDoLPHE. Ce sont les cloches qui son

nent pour les funérailles de ceux qui ont

péri cette nuit sur les remparts.

MATHILDE. Mon Dieu ! mon Dieu! les

malheureux !.. ils étaient aimés peut-être,

eux aussi. Cette idée est affreuse... Mais

heureusement le siége ne peut durer long

tems, mon père m'a dit, hier encore, que

bientôt nous serions délivrés.

RoDoLPHE. Oui, si la mort délivre.

MATHILDE. Que signifient ces tristes pa

roles? Les choses en seraient venues là ?..

C'est impossible, vous vous abusez...

RoDoLPHE. Vous seule avez été abusée,

Mathilde... Oui, Kremnite ne peut plus se

défendre ; nos ennemis nous entourent,

nous pressent, nous accablent à travers

nos remparts détruits, et un autre ennemi,

plus terrible qu'eux, s'élève au milieu de

nous !.. La famine...

MATHILDE. Est-il possible! et je l'igno

rais ; mais mon père ne peut vouloir que

tant d'horreurs se prolongent, il se rendra.

RoDoLPHE. Lui se rendre !... ah ! vous

ne le connaissez pas... il s'est condamné le

remier à mort, et c'est pour ne pas vous

† sans défense...

MATHILDE. Ah ! je comprends... et j'ai

osé prendre des vêtemens de fete, dispo

ser cette parure ; oh ! maintenant je n'en

veux plus... je n'en veux plus... laissez

moi les arracher.

RoDoLPHE, l'arrêtant. Il s'est promis de

ne pas voir de son vivant Kremnitz aux

ennemis, et il nous a fait jurer sur l'hon

neur de ne pas lui parler de capitulation.

MATHILDE. Mon Dieu ! mon Dieu ! mais

quand il a fait un tel serment, il ne son

geait pas qu'il avait une fille, une fille

qu'il tuerait, et qui n'a point juré, elle ;

oh ! je veux le voir, lui parler ! il ne ré

sistera point à mes larmes, à mes prières...

oh! le voilà ! le voilà.

º ^º ^ A ^^^.

SCENE V.

LEs PRÉCÉDENs, LE GOUVERNEUR,

accompagné de quelques officiers.

LE GoUvERNEUR. Eh bien ! ma fille,

M. Rodolphe Alvinzy t'a fait part de mes

intentions.

MATHILDE , troublée. Oui, mon père, et
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je suis reconnaissante, mais j'ai une prière

à vous faire, une grâce à vous demander.

LE GoUvERNEUR. Quesignifie ce trouble,

cette agitation ? plus tard , ma fille, ce

n'est pas le moment, le conseil va s'ou

vrir....

MATHILDE. Plus tard... Ah! non, mon

père ; maintenant, c'est maintenant... je

sais tout, mon père, je sais que la ville

ne peut plus se défendre...

LE GoUvERNEUR. Grand Dieu! qui a pu

vous dire ? (I)'un ton de reproche.) Mon

sieur Alvinzy !...

MATIIILDE. Pardonnez-lui, mon père,

au nom du ciel, puisque l'honneur mili

taire interdit à tous ici des paroles de

paix et de conciliation, souffrez que votre

fille élève sa voix en faveur de votre vie,

de la sienne, (le gouverneur fait un mouve

ment de colère), et si ce n'est point assez,

c'est au nom de l'humanité, mon père,

c'est au nom de toutes les veuves qui sont

mères encore, des orphelines auxquelles il

reste encore un frère , que j'embrasse vos

genoux, que je vous supplie de demander

à capituler.... Mon père, ayez pitié de
IlOU1S.

LE GOUVERNEUR. Relevez-vous , ma

fille.

MATHILDE. Vous détournez la tête ,

vous ne me répondez pas!.., messieurs ,

parlez-lui donc aussi , mais aidez-moi

donc à le fléchir; vous voilà tous pâles et

muets... souvenez-vous que vous avez des

femmes, des filles, qui demain peut-être

mourront de faim, ou si la ville est prise,

que deviendront-elles°.. que deviendrai-je

moi-même ? mon père ! mon père, enten

dez-vous ?

LE GoUvERNEUR. Retirez-vous, Ma

thilde, le prêtre vous attend dans la cha

pelle ; et avant la cérémonie priez Dieu

pour notre reine Marie-Thérèse ct la

Hongrie.

MATHILDE. Oh! monDieu! quinous sau

vera ?

(Elle sort)

99

SCENE VI.

LE GOUVERNEUR, LEs OFFICIERs.

LE GoUvERNEUR. Enfin, messieurs, nous

sommes seuls; point de famille dont les

pleurs nous affaiblissent; asseyez-vous, je

vais vous rendre compte de ma conduite :

deux fois dans cette journée ces murs ont

répété le mot de capitulation ; la pre

mière fois vous avez entendu ma réponse,

et tout-à-l'heure.... Je vous prie d'oublier

que c'est la fille du comte de Luisdall qui
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a parlé... Pourtant, il faut bien vous le

dire ; Dieu abandonne la Hongrie , notre

situation est terrible, nos remparts sont

prêts à s'écrouler, et la ville ne peut ré

sister plus de vingt-quatre heures.

PLUsIEURs voIx. Vingt-quatre heures.

LE GoUvERNEUR. Vous frémissez... ras

surez-vous, tout n'est pas perdu... Frédé

ric II ignore encore les funestes résultats
du pouvoir de ses armes, et je viens de

lui écrire pour lui demander une suspen

sion d'hostilités ; sa réponse ne s'est point

fait attendre, et j'ai voulu qu'elle fût com

muniquée en plein conseil; quelle qu'elle

puisse être, rappelez-vous, messieurs, que

vous êtes libres d'accepter ou de refuser ;

il n'y a plus ici de gouverneur, il n'y a

qu'une ville et des habitans à sauver.

Qu'on introduise le parlementaire.
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SCENE VII.

LEs PRÉCÉDENs, GEORGES WERNER

sans épée, les yeux bandés , conduit par

un officier.

RoDoLPIIE. Quoi! ce n'est qu'un simple

capitaine que Frédéric nous envoie ! c'est

une première insulte.

wERNER, à qui on débande les yeux. Ah!

enfin... j'étais comme dans la fumée d'un

champ de bataille.

LE GoUvERNEUR. Parlez , monsieur ,

qu'avez-vous à nous annoncer?

vvERNER. Mon maître, en peu de mots,

m'a chargé de vous dire que vous êtes de

braves gens, et qu'il est fâché de ne pou

voir vous donner d'autres marques de son

estime que des bombes et des boulets.

LE GoUvERNEUR. Au fait, monsieur, au

fait.

wERNER Vous êtes bien pressés... ( Il

déroule un papier. ) Voici : Art. 1". Le

gouverneur... (S'interrompant.) C'est vous,

je crois. ( Continuant. ) « Le gouverneur,

» accompagné du bourguemestre et des

» principaux notables de la ville, viendra

» trouver le roi dans son camp; et là , la

» tête nue et à genoux.... »

RODoLPHE. Quelle humiliation !

wERNER. Il lui présentera les clefs de

la ville.

RODOLPHE. Assez, monsieur, assez.

UN OFFICIER. Nous n'en voulons pas

davantage.

. WERNER. Je suis chargé d'une mission,

je la remplirai jusqu'au bout. « Art. 2.

* toute la garnison mettra bas les armes

» et 8e§ prisonnière de guerre. »

RoDoLPINE. Bas les armes !... ah! pas

avant de les avoir vendues chèrement à

l'ennemi.

vvERNER. « Art. 3. Toutes. les effigies

» de la Reine Marie-Thérèse seront arra

» chées et tous les drapeaux hongrois ren

» versés et brûlés en place publique. »

TOUS LES OFFICIERS, se levant à la fois.

C'en est trop, c'est un blasphème !

LE GoUvERNEUR. Calmez-vous, mes

sieurs. (Au parlemcntaire.) Monsieur, je

vous invite à ne pas poursuivre ; de telles

conditions sont une insulte pour nous et

nous ne pouvons les entendre.

vvERNER roule tranquillement son papier.

J'ai fini ; à ces conditions, la vie sauve et

point de pillage, cela vous convient-il?...

oui ou non, décidez-vous.

UN oFFICIER. Insolent Prussien !

LE GoUvERNEUR, au parlementaire.Mon

sieur, vous pouvez vous retirer, et dire à

votre maître que les habitans de Kremnitz

aiment encore mieux ce qui est mortel

pour la vie que pour l'honneur.

vvERNER. Eh bien, morbleu ! vous avez

tOrt.

· LE GoUvERNEUR. Capitaine, vous outre

passez les pouvoirs de votre mission de

parlementaire.

vvERNER. Oui, vous avez tort, ne jouez

pas avec mon maître, voyez-vous, j'aime

rais mieux servir de boulet à un canon

que de point de mire à sa colère. Vous

voulez résister, mais nous sommes cent

fois plus nombreux que vous, et puis, si

vous saviez... enfin , suffit, j'aime les as

sauts, mais non pas le carnage... Dans le

sac des villes, il y a toujours des gens qui

demandent grâce et à qui on ne peut la

faire, et cela m'ennuie; enfin, rendez-vous,

c'est moi qui vous le conseille.

LE GoUvERNEUR. Monsieur , c'en est

3lSSCZ.

UN oFFICIER. Mais cet insolent Prus

sien croit donc parler à des soldats payés

comme lui, et non pas à des nobles ma

gnats de†
vvERNER. Ouais... vous le prenez bien

haut, mon noble magnat; mais sachez que

mon maître a un orateur qui parle plus

haut que vous encore , son canon.....

Qu'est-ce qu'il veut, mon maître?.. épar

gner le plus de sang possible. Avant un

an, les Hongrois seront tous ses sujets; et

la ville impériale de Presbourg ne sera

plus que le chef-lieu de quelque province

prussienne. -

LE GoUvERNEUR. Cela ne sera pas, capi

taine ! c'est dans Presbourg que Marie

Thérèse a été couronnée reine de Hon
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grie; c'est dans Presbourg qu'elle nous ap

pela tous à sa défense, et mit son royal

enfant sous la sauve-garde de notre hon

neur; c'est dans Presbourg que tous les

magnats ont tiré leurs sabres, et jurant de

mourir pour elle, en ont fait le seul abri

qui reste à l'héritier de sa couronne.

Croyez-vous maintenant que nous allions

les jeter aux pieds de l'ennemi?... Devant

la honte que vous nous proposez, il n'y a

plus qu'un cri parmi nous... Meurent tous

les Hongrois, jusqu'au dernier, s'il le faut,

mais vive Marie-Thérèse !

(Il se lève en prononcant ces derniers mots, et se

découvre ; tous les oſficiers hongrois en font au -

tant, et crient : Vive H irie-Therese ! Werner

se couvre flegmatiquement de son chapeau; un

oſficier le lui arrache vivement.)

vvERNER. Misérables que vous êtes ! si

j'avais une épée...

ToUs LEs oFFICIERs. A mort, le Prus

sien !

(Ils font un mouvement vers G. Werner.)

LE GoUvERNEUR. Arrêtez...

vvERNER. Combien vous mettrez-vous,

messieurs, contre un seul homme ? in

fâmes qui insultez un parlementaire dé

sarmé !... lâches dont l'épée déchire un

drapeau blanc !

ToUs LEs oFFICIERs. A mort, le Prus

sien. -

LE GoUvERNEUR. Arrêtez, messieurs...

un parlementaire sans défense, y pensez

vous ! un ambassadeur en uniforme ! mais

ce ne serait qu'un ennemi de moins pour

notre cause ct tout un crime de plus COIl

tre elle... et vous, monsieur, sortez; ren

dez grâce à votre mission, qui nous fait

vous pardonner un zèle indiscret qui va

jusqu'à l'oſfense...

vvERNER. Oui , je sors ; * au fait, j'étais

bien bon de m'intéresser à vous; bien

plus , je suis fâché que ces nobles ma

gnats, si braves avec les gens sans armes,

n'aient pas poussé plus loin leurs outrages.

qu'ils n'aient pas frappé d'un soufilet ma

joue cicatrisée et mes moustaches grises.

Oh! je ne le leur aurais pas rendu! le parle

mentaire est sacré meme à ses propres

yeux, et laisse l'affront à celui qui le fait...

il ne s'engage pas dans une lutte qui pour

rait entraver sa mission , mais revenu au

camp, le parlementaire redevient soldat,

et sa mémoire est dans son épée !...

guerre éternelle, guerre à mort, puisque
vous le voulez.

ToUs LEs oFFICIERs. Nousl'acceptons...

vvERNER." Et maintenant, vous avez une

demi-heure pour vous préparer au com

bat.... à un combat sans quartier ni merci,

et ne comptez pas sur la valeur de vos

soldats pour vous défendre , vous êtes mi

nés... minés partout ; l'église où vous

priez, les maisons où vous dormez, les rem

parts où vous combattez , tout tremble

sous vos pas, tout est vivant, tout est prêt

à faire éruption ! Plus de grâce pour vous,

pour la Hongrie , pour ses sujets , pour sa

reine... Je vous annonce à tous le meur

tre, le viol, l'incendie et le pillage. Mon

maître vous tendait la main , vous avez

outragé cette main secourable, et mainte

nant tremblez , car le soufflet que l'on

donne au dernier de ses soldats, Frédé

ric II le rend à un empire.

(Il sort.)
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SCENE VIII.

LE GOUVERNEUR , RODOLPHE,

LEs OFFICIERs.

--

LE GOUVERNEUR. Messieurs, vous avez

été un peu prompts dans votre colère....

Mais ce n'est pas ici le lieu des reproches...

peut-être cet officier a-t-il voulu nous ef

frayer; quoi qu'il en soit, songeons à nous

défendre... qu'on se prépare à l'assaut...

et en attendant faisons fouiller le sol pour

découvrir la mine... j'y veillerai moi

même; venez, suivez-moi tous.

(Ils sortent tous en désordre. Rodolphe reste seul.)

|- cYrY.rh.Ynn^n.DC.C.)C CMCA.C.Y.D .> C) C.-D.

SCENE IX.

RODOLPHE, puis MATHILDE.

RoDoLPHE. Minés !... quoi ! la mort

sous nos pas, sans pouvoir la détourner ,

la prévenir , la combattre... et Mathilde,

que deviendra-t-elle ?... -

MATHILDE. Eh bien ! il est venu ce par

lementaire, Frédéric se lasse sans doute de

nous poursuivre. Oh ! rassurez-moi, Ro

dolphe, dites-moi que mon père, que
vous ne perirez pas.

RoDoLPHE. Nous sommes perdus, Ma

thilde , plus d'amour, plus de mariage.

on va donner l'assaut, et pour comble de

désespoir , apprenez que nous sommes

Ill1Il6ºS. , .

MATHILDE. Grand Dieu !

RoDoLPHE. Oh! voilà qui est affreux,

sentir en combattant pour vous que tout

est peut-être inutile... ne pas savoir où est

la mort , quand on veut l'éloigner de

celle qu'on aime... se dire que cet être

adoré peut disparaitre dans les flammes

avant que l'on puisse le rejoindre... Oh !



LE TRANSFUGE,

je l'avoue, Mathilde, depuis cette terri

ble nouvelle, je ne songe plus à la ville/

à la Hongrie, à notre reine, je ne songe

plus qu'à vous; je ne suis plus officier ,

j'aime...

MATHILDE.Eh bien ! nous mourrons en

semble.

RoDoLPHE. Non, non, car mon devoir

va me séparer de vous... si c'est vous que

la mine atteint, à quoi bon mon existence !

mais si c'est moi , que deviendrez-vous ?..

MATHILDE. Rodolphe...ah! l'on pourrait

séparer notre vie, mais notre mort, ja

mais !...

RoDoLPIIE. Et ce château qui est si près

des remparts... Oh ! il faut que vous le

quitttez , vous n'y pouvez denieurer , Ma- .

thilde. Attendez, j'ai cru entendre un bruit

souterrain, (il s agenouille. ) des coups de

sape.. si la mine était sous cette maison ?.;

non , c'était une illusion, je crois... Ah !

mon Dieu! que cela est affreux. la peur ..

je ne la connaissais pas, Mathilde, je ne

vous avais jamais vue en péril.

MATHILDE. Mais mon père vous attend...

tous les retards quand on est sous les ar

mes, on les punit comme des crimes.

RoDoLHHE Que m'importe !... je me

puis me séparer de vous... de toi... Mla

thilde, mon amie, ma femme ! Non, mon

premier devoir, mon premier besoin ,

c'est de te garder, de te défendre... à toi

d'abord, et si tu es sauvée, à mon pays

ensuite...

MATHILDE. Ah ! Rodolphe... tu m'ai

n.es. je le sais , tu m'aimes uniquement.

Cet inflexible honneur militaire qui gou

verne tous tes frères d'armes le cède dans

ton cœur à ton aiaour pour moi. Eh bien,

je t'aime ainsi... oui, je ne veux pas de

partage dans ton ame, et si j'échappe à

« ette journée , tous les sacrifices que tu as

ſ iis | our moi... un jour je te les rendrai,

s i le faut.

4 -- r>rs CYMſY

SCENE X.

LE GOUVERNEUR , MATHILDE,

l\()D0LPIIE.

LE coUvERNEUR. Lieutenant, on va

donner l'assaut, rendez-vous au bastion

du nord, ce sera votre poste. Allez, allez
Vite, -

(Rodolphc sort.)

7
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SCENE XI.

LE GOUVERNEUR, MALTHILDE.

LE GoUvERNEUR. Tu le comprends, ma

fille, il ne s'agit plus ici de ton bonheur,

il s'agit de ton salut. T'a place n'est plus

dans ce château. J'aurais dû déjà t'envoyer

chez ma sœur, qui demeure au centre de

la ville; tu vas y aller, n'est-ce pas ?

MATHILDE. Oh ! non, mon père, j'aime

mieux être ici , je suis plus près du lieu du

combat.. je verrai de plus près notre dé

livrance; songez à vous d'abord. .

LE GoUvERNEUR.Moi, je puis me défen

dre et ne crains rien que pour toi. ( On en

tend une épouvantable detonation, toutes les vi

tres de la salle se brisent, le mur du foud s'c

croule et laisse voir la place enflamnice. —

Combat sur la place. )Ah ! tout est perdu !...

la mine vient d'éclater... Mlathilde, tu

n'es pas blessée...

MATIIILDE. Mon père... ne me quittez

pas, je vous en conjure...

LE GoUvERNEUR. Ma fille, il faut que

j'aille défendre la ville.

(Il fait quelques pas)

MATHILDE. Mon père, ne me quittez

pas, an nom du ciel ! ...

LE GoUvERNEUR Ma fille, laisse-moi

partir... Ah ! tout le rempart du nord cst

en ruines. -

MATHILDE. Ah ! Rodolphe est mort !

ACAC4CMC CM© C) Cº>Ccºſc^oc / º ^
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SCENF X I[.

LEs MÊMEs, PÉTERS, TRIMMER,

SoLDATs PRUssIENs, faisant irruption sur

le thédtre.

PÉTERs. Ohé l'ancien ! ohé! venez donc

m'aider, v'là que j'aperçois une femme,

quel bonheur ! elle est à moi.

(Il s'approche de Mathilde.)

LE GoUvERNEUR fait rentrer précip -

tamment Mathilde par le côté et se place

devant la porte. Misérable !

(Il tire un coup de pistolet à Péters, le manque; la

balle blesse légèrement Trimmer.)

TRIMMER. La balle n'était pas à nion

adresse ; mais j'ai souvent répondu pour

mes amis.- - -

(Il fait feu sur le gouverneur.)

ss



9 LE MAGAsIN TIIÉATRAL.

LE GoUvERNEUR. Ah ! je suis frappé.

ſIl chancelle, laisse tomber son épée, puis il tombe

lui-même.)

PÉTERs. Et maintenant.... à nous la

femme !...

LE GoUvERNEUR. Ma fille , ma fille , et

je n'ai plus de forces pour la défendre.

(Les soldats s'élancent vers la porte devant laquelle

le gouverneur est étendu. Werner paraît.)

SCENE XIII.

LEs MÊMEs, WERNER , la tête couverte et

º l'épée à la main.

vvERNER. Enfans, nous sommes vain

queurs sur tous les points. Le gouverneur !

vous êtes blessé, mourant?..

LE GoUvERNEUR. Je ne veux pas qu'on

s'occupe de moi... ma fille, monsieur,

ayez pitié de ma fille.

vvERNER. Votre fille !

LE GoUvERNEUR. Elle est là, monsieur,

elle est là... Sauvez - la du déshonneur,

monsieur. Vous avez été insulté, mon

sieur, mais non par moi ; je vous ai pro

tégé, vous devez vous le rappeler... Oh !

sauvez ma fille !

vvERNER. Oui, vous m'avez protégé, je

me le rappelle, corbleu! je voudrais en

faire autant pour vous ; mais en ce mo

ment je ne le puis; il n'y a plus ici ni

officiers ni soldats : il n'y a que des vain

queurs et du butin.

LE GoUvERNEUR. Ah ! pitié pour un

père expirant!

vvERNER. Voilà ce que je craignais...

je voudrais pour tout au monde... mais

c'est impossible.

LE GoUvERNEUR. Monsieur, vous êtes

homme d'honneur, vous m'écouterez ;

vous ne pouvez sauver ma fille, mais vous

pouvez sauver votre femme. Epousez-la,

épousez-la .....

, vvERNER. L'épouser ! qui moi ?... (Aux

soldats.) Soldats ! épargnez cette femme.

TRIMMER ET LES AUTRES. Le roi nous

a livré la ville !

(Ils font un pas vers la porte.)

vvERNER. Eh bien !... arrêtez et respec

tez la femme de votre capitaine !

TRIMMER ET LES AUTRES. Votre femme!

wERNER. J'en jure par ce vieillard qui

est là, mourant. (Au gouverneur. ) Mon

sieur, vous pouvez me la confier. Quand

G. Werner a donné sa parole, chacun sait

qu'il la tiendra.

(Il entre seul dans l'intérieur.)

»9999999999999999999999999999999999C99999999

SCÈNE XIV.

LES MÈMES, RODOLPHE, arrivant d'un

autre côté, tout sanglant, sans épée, suivi

de Hongrois prisonniers comme lui.

RoDoLPHE. Où est-elle? où est-elle?...

LE GOUVERNEUR. Rodolphe !... il est

vivant ?...

RODOLPHE, au gouverneur.Ah ! c'est vous !

Mais où est Mathilde ? qu'est-elle deve

nue ?... est-elle morte ?

LE GOUvERNEUR. Mathilde!.... elle est

morte pour vous, ne la cherchez plus,

Rodolphe... Elle allait perdre l'honneur,

je le lui ai sauvé en la mariant à son

libérateur.

RoDoLPHE. O rage! qu'avez-vous fait ?

LE GoUvERNEUR. Il fallait la sauver.

oooooooooooooooooooooooooooooooooooeeeocoooo

SCENE XV.

LEs MÊMEs, LE ROI , paraissant au mi

lieu des débris, suivi de son état-major.

LE RoI. Arrêtez ! que pas un coup de

feu ne soit tiré; je le défends. Il y a assez

de sang répandu : qu'on épargne ce mal

lheureux reste d'une vaillante garnison,

qui s'est perdue parce qu'elle était brave,

et que j'ai dû punir parce qu'elle était

téméraire. Soldats hongrois, tous vos frè

res sont morts en combattant; vous êtes

mes prisonniers de guerre. Pourtant , s'il

en est parmi vous qui veuillent passer

dans mes troupes... mon camp leur est

ouvert, ils y conserveront leurs grades...

UN oFFICIER HONGRoIs. Nous aimerions

mieux mourir...

(On entoure les Hongrois et on les désarme.)

LES AUTREs. Oui, tous !

RoDoLPHE , après un silence. Sire, j'ac

cepte votre offre... Faites-moi lieutenant

dans votre armée , je me nomme Rodol

phe Alvinzy.

LEs HoNGRoIs. Trahison !

LE GoUvERNEUR, mourant. Toi, Rodol

he, transfuge, suivre les Prussiens dans

eur camp.

RoDoLPHE , à part. Non ; j'y vais sui

vre Mathilde.

, LE RoI. Major, faites inscrire cet offi
C1CI'.
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SCÈNE XVI.

LEs PRÉCÉDENs, LE BOURGUEMESTRE.

LE BoURGUEMESTRE, portant les clefs de

la ville. Sire, la malheureuse ville de

Kremnitz se soumet, et le drapeau prus

sien flotte sur les débris de ses remparts.

LE GOUVERNEUR. Le drapeau prussien

sur cette ville, que j'avais juré de rendre

hongroise à Marie-Thérèse !... Je ne le

verrai pas.

(Il déchire l'appareil de sa blessure.)

RoDoLPHE. O ciel !

(Il s'élance vers lui.)

LE GoUvERNEUR. Laisse - moi, Rodol

phe Alvinzy. Je te dis en mourant qu'il

arrivera malheur au transfuge.

(Il meurt.)

999999999999999999999999999999999999

ACTE II.

Un endroit isolé du camp devant Kremnitz. La tente de Verner à gauche du spectateur; cclle où arrive plus

tard Rodolphe, à droite.
· -

SCENE PREMIERE.

LE SERGENT TRIMMER, LE FIrRE PÉ

TERS, plusieurs SoLDATs de la compa

gnie du capitaine Werner.

(Plusieurs soldats de la compagnie du capitaine Wer

ner , parmi lesquels on distingue le sergent Trim

mers et le fifre Péters. Ils sont groupés autour

d'un feu de sarmens, assis sur leurs sacs, et la pipe

à la bouche.)

PÉTERs, à Trimmer. Dites donc, l'an

cien, vous qui avez servi sous le feu roi Fré

déric-Guillaume, est-ce qu'il n'y avait pas

plus d'agrément dans le service de son

tems ?

TRIMMER. De l'agrément! sarpedieu! et

quand le soldat a-t-il eu plus d'agrément

que sous notre Fritz ? Depuis cinq ans à

peine qu'il est sur le trône, ce troupier

des troupiers, il ne laisse pas moisir la

poudre et les balles dans les magasins; il

peut se vanter de nous avoir fait voir du

pays; si bien qu'à notre retour dans nos

villages , nous pourrons en montrer de la

géographie à nos maîtres d'école. De l'a

rément, mille bombes ! et la bataille de

† , le passage du Danube, les villes

prises d'assaut, les femmes ; est-ce que ce

n'est pas là de l'agrément?

PÉTERs. Oui, il est joli tout d'même l'a

† il a raison de parler, le sergent,

e la bataille de Molwitz, où un boulet

m'a rendu sourd d'une creille; et du pas

sage du Danube, oùsque j'ai gagné un

rhume de cerveau qui m'a duré un mois.

Et les villes prises d'assaut, c'est ça surtout

qui est régalant : quand le pauvre soldat

s'est bien battu, qu'il est moulu, brisé,

blessé, on lui dit : « Tout ce que tu trou

veras, tu en es le maître , ça t'appar

tient. » V'là mon soldat qui compte là-des

ses; il court, il cherche, il furète, et quand

il a dépisté une beauté, v'là que son capi

taine arrive pour la souffler. Il est joli

l'agrément !

TRIMMER. Tais-toi donc, bavard , ne

parle pas ainsi tout haut de la femme du

capitaine, elle est là, je crois, qui repose

dans sa tente. (Baissant la voir.) C'est tout

d'même une belle action qu'il a fait là,

notre capitaine, prendre pour sa légitime

une prisonnière qui lui appartenait sans

cela corps et ame ; mille tonnerres ! parce

qu'enfin, le militaire dans un siége a des

droits qui...

PÉTERs. Oui, l'aumônier n'est pas alors

de rigueur...

TRIMMER. Sufficit, c'est connu. Péters,

allume-moi ma pipe, et ne te plains pas...

Si tu étais comme moi sergent depuis dix

années, sans avancement ; enfin, notre lieu

tenant a été tué, et c'est moi , j'espère,

qui vas succéder à l'emploi qui vaque.

PÉTERs. Et moi donc, est-ce que j'ai de

l'avancemen. dans le corps des fifres ? je

suis tout seul... est-ce que je peux montcr
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en grade ? C'est peut-être de l'agrément ?

TRIMMER, se levant. De l'agrément! il

se plaint de manquer d'agrément , mais si

tu n'as pas d'oreilles, tu as du moins des

yeux, troupier dégénéré; regarde, il y a

huit jours, il y avait une ville en face de

toi, un château-fort, des remparts durs à

briser les boulets, un demi-cent au moins

de bastions et de tours ; tout cela était de

bout ; on s'avisa de parler de travers à

notre capitaine, aujourd'hui fais-moi donc

l'amitié de me chercher les remparts , les

bastions, le château-fort, tout cela est

par terre !.. plus rien, que quelques mai

sons taillées à jour par la mitraille, qui

brûlent encore ; et la cathédrale, sur la

quelle j'ai planté moi-meme notre dra

peau , est-ce que ça ne te rend pas fier

d'être Prussien ?

SCENE II .

LEs MÊMEs, UN ADJUDANT *, de rière lui,

RODOLPHE ALVINZY, enveloppe d'un

manteau, UN TAMBoUR et des SoLDATs.

L'ADJUDANT, après un roulemen* de tam

bour. « Au nom du roi! défense à tout ol

» ficier ou soldat d'entrer dans Kremnitz

» sans permission, et à tout habitant de la

» ville de s'introduire dans le camp. »

PÉTERs. Dites donc, sergent , v'là que

vous ne pouvez plus entrer dans votre con

quête? est-ce que ça ne vous rend pas fier

d'être Prussien ?

TRIMMER. Le capitaine prévoyait ça sans

doute quand il a fait venir sa femme hier

au camp.

PÉTERs. Tiens, et nos conquêtes que

nous avons faites dans la ville, qu'est-ce

qu'elles vont dire ? Moi qui avais recom

mencé à faire une connaissance... et cette

femme du bourguemestre surtout, qui ve

nait tous les jours déguisée au camp... je

ne sais pour qui par exemple... v'là toute

la galanterie généralement à la réserve

pour le quart-d'heure.

(Deuxième roulement)

L'ADJUDANT , qui s'est occupé à faire a/

ficher la proclamation. « Au nom du roi,

» ordre d'éteindre tous les feux , de n'a

» voir aucune lumière et d'observer le

» silence après le coucher du soleil , sous

» peine de mort. »

PÉTERs. Sous peine de mort !... Dites

donc, sergent, eh bien ! nous aurons chaud

cette nuit, excusez, ils sont plus heureux

que nous, les habitans, leurs maisons brû

lent, c'est vrai, eh bien !... ils se trouvent

* Ou MAJoR.

chauffés et èclairés aux frais du gouver

nement, tandis que nous... Eh bien ! en

voilà un soigné d'état, celui de vainqueur!

L'ADJUDANT. Soldats, votre lieutenant

a été tué, le roi vous ordonne par ma

voix de reconnaître à sa place M. Rodolphe

Alvinzy.

(L'adjudant sort.)

· TRIMMER. Un lieutenant à ma place ?

PÉTERs. Dites donc, l'ancien, hein ! en

v'là encore pour vous de l'agrément.

TRIMMER. Rodolphe Alvinzy, c'est le

transfuge !

PÉTERs. Le transfuge?...

TRIMMER. Oui, mille diables, tandis

que ses frères se faisaient hacher sur les

reniparts de Kremnitz pour défendre la

fille de leur empereur à eux, il n'a pas

· craint lui d'arborer une cocarde prus

sienne ; mais il n'y a pas de cocarde assez

large pour couvrir un front de traître !

PÉTERs. Chut, mon ancien, ne parlez

donc pas si haut.... C'est un officier, après

tout, et s'il vous entend, gare la schlague...

TRIMMER.Je me moque bien de la schla

gue, tonnerre de Dieu !... et quand je

l'aurai reçu mille millions de fois, est-ce

que je serai pas toujours le sergent Trim

mer, fidèle sujet du roi de Prusse? et lui,

le lieutenant Rodolphe Alvinzy, sujet de

la reine de Hongrie, et traître et parjure

| envers elle ? et cependant le voilà lieute

nant à ma place !... Le lâche me passe sur

le ventre... C'est ici comme autre part...

on arrive plus vite par les chemins tor

tueux.

PÉTERs. Silence donc, mon ancien,.

vous vous moquez de la schlague, possi

ble ; mais moi, je ne m'en moque pas.

Qu'est-ce que je disais... Ah ! mon Dieu,

voilà l'officier qui se lève ; il vient à nous...

Camarades, camarades, je vous prends

tous à témoins que je n'ai rien dit.

RoDoLPIIE , qui n'a rien entendu de tout

cela, se lève du coin où il était assis. Je ne

· résiste plus à mon impatience ; huit jours

perdus par ma blessure !... Il me faut à

tout prix des nouvelles de Mathilde. Ces

soldats peut-être.

PÉTERs. Je suis sûr qu'il réfléchit au

nombre de coups de schlague qn'il nous

fera donner à chacun. Si je pouvais m'es

quiver ?... Dites donc, les bagages tardent

bien à arriver... si j'allais au-devant ?

TRI51vIER Poltron !

RoDoLPuE, arrêtant Péters par le bras.

Halte-là, camarade, un instant.

PÉTERs. Oh ! la schlague, la schlague !

Et moi qui n'ai rien dit...-c'est que j'ai
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U1Il guignon !... ( Portant la main à sa coif

fure. ) Présent, mon officier.

TRIMMER , bas à Péters. Je te defends de

le saluer.

PÉTERs. A l'autre, maintenant.

RoDoLPHE. Allons, qu'as-tu donc à

trembler ainsi ?... Le froid , sans doute. .

Pauvre diable ! tu es bien jeune pour le

métier de soldat. ( Tirant sa bourse.) Tiens,

voilà de quoi boire quelques verres de

rhum, ça te réchauffera.

TRIMMER , bas à Péters. Si tu touches

seulement à son infernale monnaie, je te

promets une schlague de ma façon.

PÉTERs. Que faire?... Vieux brutal

d'ancien , va.

RoDoLPHE. Tu refuses, ah ! je conçois,

tu as des camarades, et tu veux que cha

cun ait sa part.... Holà, mes braves...

voilà une pièce d'or, partagez-vous-la...

(Péters avance la main† prendre la pièce. Trim

- mers le prévient.) -

TRIMYIER. Cette pièce d'or... elle est

marquée au coin de la reine de Hongrie.

Nous sommes Prussiens, nous n'en vou

lons pas.

noDoLPHE. Qu'importe, vous la chan

gerez.

TRIMMER. Changer ! nous ne changeons

pas plus d'or que de drapeau !

RoDoLPHE. Que dit-il?...

TRIMMER. A bon entendeur , salut.

PÉTERs, à part. Oh ! là là !.. gare la

schlague !

RoooLPHE. Sergent, il ne faut jamais

insulter celui qu'on ne connaît pas ; car

on ignore s'il mérite l'insulte, et comment

il la vengera.

TRIMMER , furieux. Je ne vous insulte

pas, je dis les choses comme elles sont.

RoDoLPHE. Et moi , votre lieutenant,

je vous ordonne de prendre les armes pour

la revue qui se prépare.

TRIMMER, prenant son fusil. Il est impru

dent, l'officier, de me forcer à prendre

une arme en ce mOment.

RoDoLPHE, à part, concentré Insolent !

TRIMMER. Je n'ai pas été élevé à appe

ler des ennemis concitoyens et les traitres

des amis.

RoDoLPIIE. Sergent Trimmer, les re

belles sont aussi des traîtres... que ceci

vous l'apprenne. -

(Il lève sa canne sur Trimmer.)

TRIMMER. Le misérable ! sa canne, à

lui, levée sur moi !

(Ii recule en arrière, et couche en joue Rodolphe.

Gcorges Werner arrive subitement et lui arrache

son arme.)

•v-ºº-sº-c-ºs-cese-----------e…

SCÈNE III.

GEORGES WERNER , RODoLPHE,

'l'il iM \l ER , PETERS, SoLDATs.

vv ERNER. Qu'est-ce que tu vas faire,
, | -

malheureux ? tu vas tuer deux hommes

avec une seule balle , ton officier et toi.

RoboLPHE. Qui que vous soyez, je vous

remercie ; mais il fallait le laisser faire.

vvERNER. Trimmer, ton affaire est mau

vaise, niille tonnerres ! coucher en joue

ton officier ! j'en suis fâché , mon vieux ,

mais Frédéric n'a jamais fait grâce pour

un tel crime.

TRIMMER , brusquement. J'aime mieux

les bailes de mes compatriotes que la canne

d'un officier transfuge ; emmenez-moi , je

suis coupable, je ne nierai rien. |!

RoDoLPHE. Non, non , je ne veux pas

que cet homme meure. ( 1 part. ) Après

tout , il a raison. Celui qui a abandonué

son pays doit supporter en silence toutes

les humiliations. (. Haut. ) Il n'est pas vrai

que cet homme m'ait couché en joue, au

cun de ses camarades ne le dira. Et vous,

capitaine , vous avez déjà fait comme nºoi,

je parie... vous l'avez oublié.

vvERNER. Ah ! tant de générosité....

Trimmer, tu vois bien que c'était un

brave. (A Ro lolphe. ) Mais plus je vous

regarde, plus il me semble vous recon

naître : n'étiez-vous pas chez le gouver

neur de Kremnitz, quand j'y suis venu en

parlementaire ?

RoDoLPHE. Il est vrai.

vvERNER. Touchez là et soyez le bien

venu dans notre camp. On sait que Fré

déric ne prend à son service que les plus

braves, et vous l'avez prouvé sur les ren

parts. Avant de rendre votre épée, vous

en avez fait bon usage... Votre nom ?

RoDoLPIIE. Rodolphe Alvinzy.

vvERNER. Grenadiers, attention au com

mandement : nous allons tous boire à la

santé du lieutenant Rodolphe Alvinzy !...

Triummer, je veux que tu la portes le pre

mier, et tu ne le refuseras pas quand tu

sauras que ton lieutenant est l'ami de ton

vieux camarade Georges Werner. (A Ro

dolphe. ) J'espère, monsieur, que vous ne

me contredirez pas.

RoooLPIIE. Ah ! capitaine !

vvERNER , à haute voix. A la santé du

lieutenant Rodolphe Alvinzy.

ToUs. A la santé du lieutenantl...
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TRIMMER. Puisque vous le voulez, ca

pitaine.

(Il boit. Ils se lèvent tous, et après avoir bu ils se

dispersent.)

RoDoLPHE, tristement. Ah ! capitaine,

vous les blâmez tout haut; mais au fond

du cœur, vous devez penser comme eux :

un soldat n'excuse jamais une défection ;

et pourtant si vous saviez quel fut le mo

tif de ma conduite, quel penchant irrésis

tible m'a jeté dans votre camp...

(Un roulement.)

vvERNER. C'est la revue du roi... il ne

faut pas que vous soyez en retard pour la

première... allez, lieutenant, et vous ver

rez maintenant comme ils vous obéiront ;

car ils savent que vous êtes l'ami du ca

pitaine Werner.

(Rodolphe et les autres sortent. Werner reste seul.)

^ ^AC.2 .^º ^ ^^AzYºY ^ A^x - Y ^ C.

SCENE IV.

WERNER, scul.

Je devrais peut-être les suivre à la re

vue, mais j'ai trop envie de causer avec

ma petite femme ; elle ne peut main

tenant rester dans cette tente , mais je

suis sûr de la faire entrer en contrebande

à Kremnitz. Le diable, c'est d'avouer au

roi... c'est qu'il n'entend pas raillerie sur

les mariages, qu'il n'a point permis dans

l'armée... et il n'en permet aucun. Ma

thilde dort-elle encore ?(Il s'approche de

la tente, et soulève le rideau. ) Elle se ré

veille : elle se lève!.. la voici qui sort. C'est

drôle, depuis huit jours, ça me produit

toujours le même effet, les premiers mo

mens que je la revois. Allons donc ! du

courage! Georges Werner. Un vieux mili

taire trembler devant une femme !... Oh !

c'est peut-être parce que c'est la mienne.

SCÈNE V.

WERNER, MATHILDE.

vvERNER. Vous voilà réveillée, made

moiselle, (se reprenant) madame.

MATHILDE, tristement. Oui, je n'avais

pas dormi depuis bien long-tems, et ce

soir, à défaut de sommeil, une défaillance

douloureuse... Vous désirez me parler ?

vvERNER. Certainement que je le désire,

mademoiselle.. madame.. Mais voyez donc

comme je suis malhonnête, je ne vous

offre pas seulement de vous asseoir et de

vous réchauffer un peu. (Mathilde fait un

signe de refus.) Ah ! dam!.. les siéges ne

sont pas bien élégans; mais que voulez

vous ! à la guerre comme à la guerre ! Ah !

ça, voyons! causons un peu. (A part.) Du

diable! si je sais ce que je vais lui dire,

hum !( Haut.) Il fait froid, corbleu !..

MATHILDE, en reculant. Monsieur...

vvERNER. Hein ! qu'est-ce qu'elle a donc

à se reculer?.. Ah! je comprends, j'ai juré.

Ne faites pas attention, voyez-vous, l'ha

bitude... je tâcherai de m'en corriger, puis

que je sais que cela vous déplaît.

MATHILDE. Monsieur, je vous en re

mercie.

vvERNER. Monsieur !.. toujours mon

sieur ; il me semble qu'entre mari et fem

me, car enfin le chapelain de Kremnitz nous

a unis, et nous sommes de vieux époux

même, quoique nous ne nous connaissions

guère. Appelez - moi Georges, c'est mon

nom de baptême ; ça me rajeunira, ça ne

fera pas de mal.

MATHILDE. Georges.

vvERNER. Si vous leviez votre voile ,

car ça empêche de causer. ( Mathilde lève

son , oile.) Morbleu! je vous trouve encore

plus jolie qu'à l'ordinairé... et que le ton

nerre m'écrase, si... Ah! pardon!... voilà

que je jure encore... Mais vous pleurez,

vous pleurez toujours.

MATHILDE, pleurant. Mon père ! mon

père !... ah ! puisse sa fille le rejoindre

bientôt !

vvERNER. Que dites-vous là ? ah! c'est

mal! bien mal!... ne savez-vous pas comme

je vous aime!... Je ne suis pas fait aux

belles manières de vos magnats de Hon

grie, moi; je ne suis qu'un officier de for

tune ; mes mœurs, mon langage, se res

sentent du séjour des camps où j'ai passé

ma vie... mais j'ai promis à votre père

mourant de vous épouser, de vous rendre

heureuse, et pour y parvenir, je suis prêt

à tout : parlez... Peut-être la vie que je

mène vous déplaît ; peut-être cette odeur

de poudre qu'on respire dans un camp

n'est point votre fait; eh bien, après la

campagne, je donnerai ma démission... il

ne manque pas de braves officiers dans

l'armée du roi, mon maître, pour me rem

placer.

MATHILDE , à part. Ah! tant de douceur

et de générosité !

vvERNER. Maintenant si vous vouliez

rentrer dans ma tente ?

MATHILDE, avec effroi. Oh ! non, de

grâce ! monsieur Georges, je suis bien ici,

très-bien !
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wERNER. Ah! madame ! ah! Mathilde,

vous m'avez mal compris, si vous pen

sez que Georges Werner, en vous offrant

l'hospitalité sous sa tente, en voudrait ré

clamer enfin le prix. Tant que vous y se

rez, dans cette tente, vous y serez seule...

en sûreté, comme vous l'avez été avec moi

dans Kremnitz, entendez-vous ! et si un

bruit de pas vient frapper votre oreille,

ne craignez rien, c'est qu'il y aura près

de vous un homme que l'armée, que tout

le monde appellera votre mari, mais qui

pour vous, Mathilde, ne veut l'être que

quand vous l'aurez jugé digne de ce titre.

MATHILDE. Ah! monsieur Werner, quoi

qu'il en soit, votre cœur est noble... il en

méritait un autre qui lui appartînt mieux,

et moins préoccupé de tristes et déchirans

souvenirs !

vvERNER. Qui lui appartînt mieux.....

n'est-il que votre père que vous regrettiez

de votre patrie ?

MATHILDE. Je ne puis ni ne sais mentir;

il est encore quelqu'un que je dus épou

S6l'.

wERNER. En effet, votre père mourant

parla d'un mariage... mais vous n'en ai

mez plus un autre, puisque vous avez con

senti...

MATHILDE. Rassurez-vous, c'est lui qui

ne m'aime plus.

wERNER. Que voulez-vous dire ?

MATHILDE. Il est mort! -

wERNER. (Il luiprend la main.)Mort !..

oh! je respire... oh ! laissez-moi croire

que mon amour, mes soins, mes sacrifices

vous le feront oublier! n'est-ce pas vous

l'oublierez ? Vous ne retirez pas votre

main, c'est répondre. Avant de vous la

rendre, cette main qui m'apporte le bon

heur, permettez que j'y mette cet anneau,

bijou qui me vient de ma mère, un sou

venir que j'échange ici contre une espé

rance. ( Ii lui met l'anneau. ) Ah : mon

Dieu! moi qui étais déjà trop heureux de

vous voir, qu'est-ce que je vais devenir, si

je parviens à vous plaire ?

G9999999

SCENE VI.

wERNER, MATHILDE, PÉTERS.

PÉTERs. Mon capitaine, mon capitaine,

pardon, excuse, si je vous dérange, mon

capitaine, mais il faut que vous veniez

tout de suite; le roi vient de passer de

vant le front de la compagnie , et il a

froncé le sourcil, là... vous savez, comme

quand il est sur le point de faire donner

13

la schlague à quelqu'un de nous... puis il

a dit comme ça, d'une voix , mais d'une

voix que mon fifre en est tombé par terre :

Ous qu'est le capitaine Werner ? s'il n'est

pas ici dans cinq minutes, nous le met

trons à l'arrière-garde à la première af

faire, et comme j'ai pensé que ça ne vous

ferait pas plaisir, mon capitaine, je suis

venu vite vous chercher.

wERNER. Merci, camarade , corbleu !

c'est fait pour moi , ces choses-là; j'étais

si heureux de vous voir , Mathilde ! j'en

étais si heureux que j'ai oublié de vous

dire la raison qui m'a amené ; c'est que

j'aurai un moyen de vous faire rentrer

dans la ville, afin que vous ne restiez pas

dans ce vilain camp... je vais revenir vous

chercher, adieu, maMathilde, mafemme...

elle est ma femme... oh! quel bonheur !

mon Dieu! quel bonheur!

(Il sort.)

SCENE VII.

MATHILDE, seule.

Il n'est plus là... maintenant je puis

pleurer mon père.;. pleurer Rodolphe...

Rodolphe , oh oui! je puis y penser puis

qu'il est mort, mort en martyr! pour la

défense de la Hongrie; et je vis, moi , je

suis la femme d'un autre; c'est le salut de

mon honneur qui l'a voulu... ah ! cela

coûte bien cher, l'honneur, s'il faut que

je sois ainsi malheureuse ; mais le jour

baisse, le capitaine ne revient pas; je suis

seule... j'ai peur... si je rentrais; c'est

celle-là, je crois.

(Elle se dirige lentement vers la tente du capitaine.)

ACAI 999

SCENE VIII.

MATHILDE, RODOLPHE.

RoDoLPHE. Transfuge... ce mot-là re

tentit toujouus à mon oreille, il est écrit

dans tous les regards qui s'attachent sur

moi ; oh ! ils ne savent donc pas ce que

c'est qu'aimer ! Mathilde, oh ! ma vie à

qui me la rendra,

MATHILDE. Qui a prononcé mon nom...

nul ne le sait dans ce camp que le capi

taine, et ce n'est pas sa voix...

RoDoLPHE. Une femme... cette taille...

ces traits...

MATHILDE. Cette voix... est-ce un pro

dige ?

RoDoLPHE. Mathilde !...
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MATHILDE. Rodolphe, vivant !... ah !...

(Elle tombe dans ses bas.)

RoDoLPHE. Mathilde !...

MATHILDE. Ah ! j'ai peine à supporter

une telle émotion... mais hélas !... Ro

dolphe , je ne suis plus Mathilde, je ne

suis plus votre fiancée, je suis mariée à

un officier prussien ; ah ! je croyais que

vous aviez péri ... maintenant je sais que

vous vivez... Rodolplie , cette pensée nie

soutiendra,.. laissez-moi , je vous en con

iure , mon mari va revenir... s'il nous

surprenait !

RonoLPHE. Mariée , il est donc vrai ?

mais n'importe , Mathilde, tu m'appar

tiens, j'avais tes sermens avant eu'il n'eût

reçu les tiens... cette union sacrilége avec

un étranger, forinée à la lueur de l'incen

die, sur les ruines de Kremnitz, je saurai

lien la faire rompre, quand je devrais le

tuer pour cela.

M ,T HILDE. Le tuer , inzensé , mais sa

vez-vous bien qu'il m'a sauvé l'honneur

et la vie ?

RonoLPIIE. Eh bien, qu'il vive, j'v con

sens, mais moi, te quitter ?.. janais .

MATHILDE.Non, Rodolphe, laissez-moi,

fuyez , n'entendez-vous pas qu'on s'ap

proche, qu'on va vous reconnaitre, et que

vous ne pourrez plus échapper ?

RoDoLPHE. Qu'importe , si ce sont des

soldats prussiens... ^iathilde, voyez-vous

cet unifornie ? ,

MATHILDE. Cet uniforme... oh ! mon

Dieu , ce n'est plus le vôtre !... mais ce

n'est qu'un déguisement, n'est-ce pas ?

RoDoLPHE. Je suis oflicier prussien ,

vous dis-je; j'ai pris cet habit pour vous

retrouver , vous voyez s1 je puis consent1r

à vous perdre.

MATHILDE. Oh ! mon Dieu! pardonne

lui; depuis que j'ai perdu mon père , j'ai

bien pleuré... mais il me senible mainte

nant , Rodolphe , que je regrette iiioins

sa mort , car il ne vous a pas vu trans

fui,e.

RenoLPHE. Ah ! quand nous nous son -

mes juré de nous tout sacrifier , as tu le

droit de me reproclier ce que j'ai fait pour

toi ?...

MATHILDE , à part. Ab ! que me rap

pelle-t-il ? - -

RonoLPIIE. Oui, moi, transfuge... traî

tre à mon pays... moi, Rodolphe Alvinzy,

dont le père et les deux frères sont n,orts

en combattant pour la défense de la Ilon

grie. Je me suis fait parjure et dés rteur

pour te revoir, Mathilde, pour ne pas al

ler languir loin de toi, prisonnier de

guerre , au fond de la Prusse , et tu veux

que maint nant que je t'ai retrouvée , je

r nonce à toi ; oh ! non , j'ai supporté en

silence l'opprobre, les humiliations, les in

sultes niéme de n.es nouveaux soldats ,

pour tci, pour toi seule, parce que c'était

l'unique moyen de te revoir; maintenant

il ne faut le prix de tout cela ; on ne se

déshonore pas pour rien , Mathilde : si

mon pays me doit le châtiment de ma

trahison, toi, tu m'en dois la récompense.

MATIIILnE. Rodolphe , malheureux,

qu'avez-vous fait; oh! je vous plains, je

me plains noi-même ; mais je vous le ré

pète, je ne puis vous revoir.

RoooLPIIE. Eh bien ! Mathilde , c'est

vous qui prononcez mon arrêt de mort...

vous que j'ai tant aimée.. soyez tranquille,

Mathilde, il s'exécutera, je n'en appellerai

pas. -

(Il fait"† pas loin d'elle et va tomber sur un

banc. Mathilde fait un mouvement vers lui, puis

apercevant le roi, elle se retire précipitamment du

côté de sa tente.)

SCENE IX.

LEs PRÉCÉDENs, LE ROI, UN MAJoR , soN

ETAT-MAJoR.

©99999999 9

(Mathilde , Rodoiphe, chacnn d'un côté du théâtre.

Mathilde se tient à l'écart sans etre vue.)

LE ROI. Je suis content de la tenue des

troupes , messieurs , mais voici de mau

vaises nouvelles ; un corps d'Autrichiens ,

commandé par Neuperg , s'avance vers

nous à marches forcées ; oui, messieurs,

il faut bien vous le dire, nous sommes

cernés dans notre camp , et si le corps de

réserve que j'ai laissé sur le bord du Da

nube ne vient promptement à notre se

cours , il faudra accepter un combat iné

gal dont pas un de nous , peut-être , n'é

cliapperait. Un seul moyen de salut nous

reste , il faut qu'un détachement , com

mandé par un brave officier, se fasse jour

à travers les ennemis, et aille avertir ma

réserve.

LE M AgoR. Hl y a dix bonnes lieues d'ici

à ce rivage du Danube , dix bonnes lieues

couvertes de Hongrois et d'Autrichiens.

Il faudrait, pour que ce détachement par

vint vivant au but de son voyage, que tous

ces hor: mes eussent un corps à l'épreuve
de la ballc.

LE Roi. Sur un détachement de vingt

hommes, il en parviendra bien un... un

seul suffit pour nous sauver tous... il n'y

a pas à hésiter.

LE M AJoR, Celui que votre majesté met
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tra à la tête de ce détachement fera bien

d'écrire son testament, si ce n'est pas en

core fait.

LE RoI. Oh ! j'ai l'homme qu'il me faut

pour cela... un brave entre les brav es, un

téméraire qui jette sa vie à toutes les bal

les et qui leur échappe toujours : le capi

taine Georges Werner.

MATHILDE , à part. Mon mari !

LE MAJoR. Mais sire, il est marié.

LE ROI. Quoi! marié, marié sans ma

permission, vous vous trompez, cela ne

se peut, Werner est un trop fidèle offi

cier... je ne veux pas le croire ; mais si

cela était, je lui infligerais cette mission

comme un châtiment, Georges Werner

partira. -

MATHILDE, à part Que dit-il ?...

RODOLPHE , se rºveillant de son accoble

ment, à part. Georges Werner : allons, je

puis me montrer reconnaissant pour lui,

sans qu'il m'en coûte. ( Haut.) Sire... ar

rêtez, de grâce ! s'il s'offrait un rempla

çant pour le capitaine Werner, votre ma

jesté daignerait-elle l'accepter?...

LE RoI. Un remplaçant, est-ce vous,

monsieur ?

RoDoLPHE. Oui, sire.

MATHILDE. Lui ! grand Dieu !

LE RoI. Ah ! je vous reconnais , vous

étiez un des défenseurs de Kremn itz et

c'est vous qui m'avez offert votre épée ,

au lieu de la briser inutilement, comme

vos frères d'armes... mais il me répugne

qu'on puisse penser que je n'ai accepté

vos services que pour sacrifier votre

vie, et puis, vous êtes bien jeune, vous

avez une mère, sans doute... Je vous

rends votre offre , dont toutefois je vous

sais gré.

RoDoLPHE. Sire, permettez-moi d'y

persister. •,

LE RoI. Ah ! je comprends, vous espé

rer un avancement rapide , c'est trop jus

te... eh bien! si vous êtes destiné à mou

rir, les Autrichiens ne tueront qu'un lieu

tenant, mais s'ils vous laissent échapper,

nous aurons de plus dans l'armée un

brave capitaine. Pourtant je me dois pas

vous d issimuler que la chance de mort est

à peu près certaine.

RoDoLPHE. Je remercie votre majesté

de sa faveur; je la prends à témoin seule

ment que je me suis chargé de l'entre

prise, lorsqu'il n'y avait perspective que

d'y mourir.

MATHILDE, à part. Le cruel !

LE MAJoR, à Frédéric. Sire , votre ma

jesté oublie que cet officier est Hongrois.

LE RoI. Vous vous trompez, major, les

hommes de cœur sont tous de la même

nation et M. Alvinzy sera vraiment Prus

sien, alors qu'il aura reçu le bapteme des

balles autrichiennes. Cependant, mon

sieur, vous êtes encore libre de laisser la

place au capitaine Werner... Ne craignez

pas, en vous désistant, de me faire dou

ter de votre bravoure. Faites bien vos ré

flexions, vous avez encore le tens... jus

qu'à la fin du jour, ma tente vous est ou

verte , mais une fois la nuit venue, quand

vous entendrez le signal de la retraite,

alors non choix sera proclamé et il sera

irrévocable, quel qu'il soit. Cette nuit vous

appartient encore... fasse le ciel que ce ne

soit pas la dernière !

(Il sort avec l'état-major)

SCENE X.

RODOLPHE, MATHILDE.

(Nuit complète pendant cette scène )

MATHILDE. Est-il bien vrai, Rodolphe,

que c'est vous qui vous dévouez à une

mort certaine ?

RoDoLPHE. Vous êtes la seule personne

an monde à qui il ne soit pas permis d'en
douter.

MATHILDE. Ah! Rodolphe, vous ne m'ai

mez plus.

RoDoLFHE. Et quand cela serait, ferais

je autre chose que de vous obéir ?

MATHILDE Ah ! je vous ai demandé de

me quitter et non # mourir.

ronoLPHE. Comnie si ce n'était pas la
· ménie chose !..

MATHILBE. Rodolphe, cela ne se peut.

Vous ne vous ferez pas égorger.

RoDoLPIIE. Que vous importe ?

MAT HII D E. Insensé, mais si vous mou

rez, vous ne voyez donc pas que je mourrai

aussi, moi, et vous ne voulez pas ma

mort, n'est-ce pas ? - -

RoDoLl'HE. Mathilde, tu m'aimes donc

encore !... -

MATHILD E. Rodolphe, je suis bien cou

pable, mais l'idée de vous perdre est un

supplice trop affreux , je ne puis y résister,

le roi vous a laissé quelques instans pour

vous 1 étracter honorablement, il faut que

vous reſusiez cette horrible mission.

RonoLPHE. Mathilde !.. mais ma vie ne

m'appartient plus, elle appartient à Fré

déric II, et puisse le sacrifice que j'en fais

être une expiation sutlisante de mon cri

me devant Dieu et devant les hom

mes!...

MATHILDE. Rodolphe, oh! Rodolphe,

vivez, je vous en conjure.
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RoDoLPnE. Mais la vie, sans toi, que

veux-tu que j'en fasse ? la vie, elle est

dans ton amour, dans ta présence, dans

ta possession. Ma vie, dis-tu, ma vie...

mais avant de me la demander, accorde

la-moi donc. -

MATHILDE. Eh bien! je ne te bannis

plus de ma présence; nous nous reverrons,

# consens... mais, va, cours... Oh ! mon

ieu! pardonnez-moi ce que j'ai dit.

RoDoLPHE. Tu le veux , Mathilde?..

MATHILDE. Je l'ordonne; j'en ai bien le

droit maintenant.

RODOLPHE. Tu le veux !

(Il s'éloigne à pas lents.)

SCENE XI.

WERNER, MATHILDE, RODOLPHE.

(Werner arrive et n'aperçoit d'abord que Rodolphe.)

wERNER. Mathilde ! Mathilde !... où

est-elle ? Mais je ne me trompe pas... dans

l'obscu1ité... c'est vous, lieutenaut Alvin

zv. Ah ! votre main !... vous sacrifier à ma

place... car j'ai tout appris... vous jeter

au devant des balles qui m'appartiennent,

oh! c'est un beau dévouement !.... Vous

l'avez fait sans doute, parce que, ce ma

tin, j'ai été assez heureux pour empêcher

Trimmer de ſaire un crime et une folie.

Mais n'importe, je ne puis accepter....

Georges Werner a pu quelquefois céder

la place , quand il s'agissait d'avancer,

mais pas vers l'ennemi.

RoDoLPHE. Capitaine, si vous voulez...

peut-être... Je ne sais que lui dire.

MATHILDE. Mon Dieu ! la nuit... la

nuit vient, et il ne part pas !

wERNER, apercevant Mathilde. Ah! vous

voici , Mathilde, venez. Plus tard, je ne

pourrais vous ramener à Kremnitz.

MATHILDE. Monsieur !

RoDoLPHE. Que dites-vous ? cette fem

me... comment ? pourquoi ?

wERNER. Cette femme, c'est la mienne.

RoDoLPHE , à part. Grand Dieu ! c'est

lui que j'ai sauvé !

wERNER. Oui, c'est la mienne, et main

tenant que je suis là, près d'elle , main

tenant que je songe que je l'aime, qu'elle

m'aime , car elle m'aimera bientôt...

n'est-ce pas, Mathilde ? Eh bien ! je n'ai

plus le courage d'aller me faire tuer,

et je crois que je serais assez lâche pour

vous laisser à ma place.

RoDoLPHE. O supplice! mais alors,

monsieur...

MATHILDE, à part. L'heure passe...

l'heure passe. Ah! que je souffre !

wERNER. Dam ! vous n'êtes pas marié,

vous ne savez pas peut-être ce que c'est

qu'aimer, aimer Mathilde surtout... vous

ne savez pas ce qu'il en coûterait de la

quitter éternellement ! Oh ! tenez, je n'ai

pas la force d'abandonner la vie, depuis

qu'elle y est avec moi.

RoDoLPHE. Monsieur, je ne veux pas...

vvERNER. Mais il est trop infâme de

vous laisser sacrifier ! ce n'est pas votre

faute, si je suis heureux ; vous ne devez

pas en être puni. Je cours vers le roi avant

que le choix ne soit connu et irrévocable.

Venez , Mathilde.

(On entend la retraite.)

MATHILDE. Grand Dieu !

vvERNER. La retraite !

RoDoLPHE. Il est trop tard! oui, tout

est fini.

wERNER. Allons, c'est ma faiblesse qui

vous perd. Ah ! Mathilde, le capitaine

Werner s'est souillé aujourd'hui pour vous

d'une bien honteuse action. Cependant je

parlerai au roi, et peut-être encore...

RoDoLPIIE. Oh ! c'est inutile, capitaine;

j'étais prédestiné.

wERNER. Ah ! votre perte sera pour

moi un remords éternel, et tout mon

bonheur ne m'en consolera jamais. Mais,

venez, Mathilde, venez. Ah ! le froid de

cette nuit... Pour vous que faire ? Ah ! j'y

songe... mon manteau...

(Il remonte à sa tente. Rodolphe s'approche de Ma

thilde.)

RoDoLPHE. Mathilde, par grâce, une

dernière entrevue cette nuit.

wERNER , revenant. Maintenant , votre

bras, Mathilde... comme vous tremblez !

Monsieur Alvinzy , entre nous mainte

nant, c'est à la vie à la mort. Adieu ,

lieutenant! et si le ciel est juste... au

revoir, capitaine. -
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SCENE XII.

RODOLPHE , seul.

Il l'emmène, il l'emmène loin de moi,

et cette nuit est peut-être la dernière de

ma vie... quand elle m'aime, quandj'au

rais pu encore être heureux... Heureux !

n'est-elle pas la femme d'un autre ? Cet

autre n'a-t-il pas droit à son estime, à sa

reconnaissance, à la mienne même ? Oh !

ma tête se perd ; je frémis de mourir, et

je ne puis pas vivre... Mais du moins, si

je pouvais emporter d'elle une dernière

parole, un dernier baiser. Seule, dans la

nuit, elle ne pourra revenir…. peut-être
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elle ne voudra pas... Oh! mon Dieu !

quelle souffrance !

(En prononçant ces dernières paroles il est rentré dans

sa tente, ct s'est jeté, accabié de douleur, sur un

banc.)
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SCENE XIII.

RODOLPHE, PÉTERS, s'approchant de

la tente de Rodolphe.

PÉTERs. On n'y voit goutte dansce diable

de camp. Est - ce qu'ils nous croienu des

hibous, pour y voir sans lumière la nuit ?

Ah ! m'y voici enfin... Pst ! pst ! mon offi

cier, est-ce que vous dormez déjà ?

RoDoLPHE. Non : que me veux-tu ?

PÉTERs. J'ai quelque chose à vous re

lmettl'e.

RoDoLPHE. D'elle?

PÉTFRs. Tiens ! vous savez que c'est

elle ! Vous êtes plus avancé que moi ; 1l

faisait si nuit , que je ne l'ai pas recon

nue. (A part. ) C'est peut-être la femme

du bourguemestre.

RoDoLPHE. Oh ! mon Dieu, sois béni ,

donne, donne vite... un dernier gage d'a

mour, sans doute.

PÉTERs. C'est une lettre : je ne sais pas

si vous pourrez la lire, parce que cette

dame l'a écrite avec un crayon, au clair de

la lune , et bien vite , pendant que quel

qu'un qu'elle attendait était dans la tente

du roi. -

RoDoLPHE. Une lettre ! une lettre de Ma

thilde, la première que j'aie reçue d'elle.

Tiens, je n'ai que cette bourse ; prends-la,

tu es mon sauveur... Mais tu seras discret,

tu me le promets?

PÉTERs. Tout ce que j'ignore, je vous

promets que je ne le dirai pas.

RoDoLPHE. Et elle ne t'a rien dit en

te donnant cette lettre ?

PÉTERs. Elle pleurait, cette pauvre

jeune femme, elle pleurait tant, que ça

me fendait le cœur. « Si vous avez un peu

» de pitié dans l'ame, m'a-t-elle dit, por

» tez cette lettre au lieutenant Alvinzy. »

Aussi , je suis venu vous la porter tout de

suite : je manquerai peut-être l'appel ;

mais c'est égal , je ne m'en repens pas...

Je me sauve.

( 1 sort )

. \ C ^^
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SCÈNE XXIV.

RODOLPHE , seul.

Cette lettre, ô mon Dieu ! la lune s'est

cachée ! Comment faire pour la lire ? la

nuit est si noire... sans doute, c'est un

nu "ge qui va passer... que vois-je, le

ciel se couvre de plus en plus... eh bien,

demain... mais demain, il ne sera plus

tems peut-être ; qui sait si dans ce mo

ment Mathilde n'est pas aux portes du

camp à m'attendre ? car elle ne m'aurait

pas écrit si elle ne m'eût accordé cette en

trevue... Et je ne puis lire cette lettre, ô

rage ! mais cette lettre est vivante, elle a

une voix ; cette lettre , c'est Mathilde tout

entière... elle me dit : je t'aime, et tu ne

m'aimes pas, toi ; je t'attends, et toi tu

ne viens pas; ô malheur, malheur sur moi !

Il n'y a plus qu'un moyen, c'est de cher

cher à rallumer ce feu de sarmens... per

sonne ne me voit, les factionnaires sont

éloignés, allons... mais l'ordre du roi qui

est encore là... la discipline... oh ! il n'im

porte , cette agonie me fait trop souffrir,

il faut qu'elle cesse à tout prix. (Il s'agc

nouille auprès des débris du feu.) Une étin

celle !... oh ! quelle joie ! pourvu que mon

souffle conserve encore assez de force pour

ranimer un de ces brandons.;. Courage,

je n'en puis plus... eh quoi ! la flaumine

ne reviendra pas... ah ! enfin... ( Il s'en

fuit danssa tente avec un brandon enflammé.)

Lisons, mes yeux se troublent, « mon

» Rodolphe, demain au lever du soleil,

» dans l'île de Saint-André. »

(Il baise et relit la lettre avcc transport. En ce mo

ment le roi, accompagné d'un officier et de quel

qucs soldats, traverse la scène.)
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SCENE XXV

RODOLPHE, LE ROI, UN OFFICIER,

SoLDATs.

LE RoI. Oui, messieurs, l'ennemi nºus

croit éloignés, rien ne peut nous trahir...

Que vois-je ? de la lumière, malgré ni s

ordres, quel est donc le téméraire?... A t -

tendez. ( Il entre dans la tente. Le roi/rep

pant sur l'épaule de Hodolphe.) Votre épée,

monsieur!.. c'est vous ?.. j'en suis fâché; d,

qui est cette lettre ?

RODOLPHE. Sire, cette lettre...

LE ROI. Eh bien ! -

RoDoLPHE. Elle est... de ma mère.

LE ROI. Eh bien, monsieur, vous pou

vez lui répondre que demain matin elle

n'aura plus de fils.

99 •r

| SCENE XXVI.

LEs PRÉCÉDENs, LE CAPITAINE WERNER,

accourant hors d'haleinc.

vvERNER. Monsieur Alvinzy .... mon
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sieur Alvinzy ! (Apercevant le roi.) Ah !

sire... pardonnez-moi.,. le trouble, l'é

motion... entendez-vous ce bruit de che

vaux, la réserve... la réserve! lieutenant,

vous vivrez, vous êtes sauvé !

· LE RoI. La réserve ! c'est bien , mon

sieur, c'est bien , vous arrivez à propos,

J'avais besoin de vous. Capitaine Werner ,

vous ferez fusiller demain matin, à huit

G99999999999990

heures, le lieutenant Rodolphe Alvinzy,

dans l'ile de Saint-André.

wERNER, attéré. Ah!

RoDoLPIIE, à part. Il était inscrit là

haut que je serais exact au rendez-vous !

(La toile tombe.)
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ACTE III.

-

La scène se passe dans l'ile de Saint-André, à une demie-lieue de Kremnitz. Au fond le Danube. A gauche

sur le faite d'un rochcr une petite chapelle cn ruines.

SCENE PREMIÈRE.

MATHILDE, LE BATELIER.

(Il est nuit. Clair de lune. La neige tombe. On en
tend dans le lointain le chant d'un batelier, puis

une barque paraît, et vicnt amarrer au pied du

rocher. Mathilde en descend avec le batelier.)

LE B vTELIER. Appuyez-vous sur mon

bras... là... ferme... ne craignez rien... à

la fin ; nous voilà arrivés .. et je puis dire

que ce n'est pas sans peiné... car le vent

soufflait avec une telle violence , que j'ai

cru que jamais je ne pourrais gouverner

, ma barque...

MATHiLDE , à part. Dieu soit loué !...

j'arrive la première au rendez - vous...

( Haut. ) Il ne doit pas être loin de six

heures...

LE BATELIER. Je viens d'entendre son

ner les trois quarts à cette vieille chapelle...

( A part. ) Il n'y a plus de doute... c'est

un rendez-vous... (Haut. ) Savez - vous

bien, madame, qu'il faut que vous soyez

courageuse pour traverser le Danube et

venir vous promener dans cette île par une

pareille nuit.;. pour ma part, je ne suis

pas rassuré du tout, car c'est ici qu'on

exécute les condamnés à mort du camp

prussien.

MATHILDE. C'est parce que ce lieu est

sauvage et inhabité que j'y suis venue.

LE BATELIER. C'est différent... chacun

son goût... vous n'avez plus besoin de moi

pour le quart d'heure... je me retire...

MATHILDE. Deux mots encore... y a-t-il

loin d'ici à Presbourg, en suivant le cours

du Danube ?

LE BATELIER: Dix lieues environ.

MATHHLDE. Que demanderais- tu pour y

conduire quelqu'un ?

LE BATELIER. C'est selon .. Aujour
d'hui ?..

MATHILDE. Dans une heure !..

I.E BATELIER. Vous-même ?

MATHILDE. Moi... ou un autre... que

t'importe ?.. mais une seule personne.

LE BATELIER. Par monsaint patron, ma

dame, c'est une entreprise périlleuse...

le fleuve est dangereux à cause des glaces,

d'abord... et des Prussiens, ensuite...

MATHILDE. Eh bien ! parle... ton prix ?

LE BATELIER. Cinquante florins au dé

part et cinquante à l'arrivée... ce n'est pas

trop...

MATHILDE. Que dis-tu, malheureux !..

mais je ne les ai pas, et il faut pourtant

que tu transportes quelqu'un à Presbourg...
cette nuit !..

LE BATELIER. J'en suis fâché , mais ce

n'est pas moi qui vous conduirai...

MATHILDE. Mais quand je te dis qu'il le

faut... par pitié ! ami, prends ces dix

florins... c'est tout ce que je possède.

, LE BATELIER. Je ne puis exposer ma

vie pour si peu...

MATHILDE. Au nom de ta femme, de

tes enfans... si tu savais de quel intérêt il

y va pour moi.., veux-tu me voir à ge

noux devant toi?..

LE BATELIER. Pauvre jeune femme...

cela me fait de la peine de vous refuser...

Eh ! mais, attendez donc, à la clarté de

la lune, j'ai cru voir briller là, à votre

main... je ne me trompe pas... c'est un

diamant.

MATHILDE. Eh bien ?

LE BATELIER. Donnez-moi cette bague

et je consens à tout...

MATHILDE. Cette bague ! (A part.) Oh !

mon Dieu !.. pardonnez-moi, Georges !

Georges !.. c'est un don de vous,.. il me

-»
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servira à me séparer de Rodolphe... j'ai

moins de remords...

LE BATELIER. Vous ne répondez pas...

vous refusez ?..

MATHILDE. Cette bague... elle ne m'ap

partient pas... c'est un dépôt que je te con

fie, entends-tu ?.. plus tard, je t'en ferai

passer le prix... et alors, tu la remettras

à celui que je te désignerai .. tu me le

promets...

LE BATELIER. C'est entendu !.. marché

conclu... je m'en vais prévenir ma femme

que je ne rentrerai point aujourd'hui... et

dans une demi-heure je serai à la pointe

méridionale de l'île avec unebonne voile...

au signal que je ferai, vous vous empres

serez d'accourir, et une fois embarqués,

nargue des Prussiens!.. Adieu...

(Il sort)
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SCÈNE II.

MATHILDE, seule.

(On entend sonner six heures à la chapelle.)

Six heures !.. mon Dieu... aura-t-il pu

tromper la vigilance des sentinelles et sor

tir du camp ?.. écoutons !.. c'est le bruit du

vent.... Rodolphe ! Rodolphe !.. quel sup

plice que l'attente !.. s'il ne venait pas.... si

je l'avaisvu hier soir, pour la dernière fois!..

hélas! notre entrevue d'aujourd'hui en se

ra-t-elle moins la dernière .. Cette fois, un

bruit de pas a frappé mon oreille... on

approche... mais, est-ce bien le pas d'un

seul homme?.. oh! non, ce n'est pas lui... il

irait plus vite... ils sont plusieurs... ces

pas retombent lents et mesurés... llIlC

ronde de nuit, sans doute. .. Si l'on me

voit... Cette chapelle !.. je n'en aurai pas
le tems... de ce côté...

(Elle disparaît dans les arbres d'un côté de la scène.)
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SCÈNE III.

RODOLPHE, TRIMMER , PÉTERs,
PLUsIEURs SoLDATs.

RoDoLPHE. Je me sens fatigué, mes

amis .. je demande à m'arrêter ici... (A

part.) Je respire... elle n'est point encore
Venu1e. ..

TRIMMER. Fatigué ?.. une demi-lieue à

E dont un tiers encore en bateau...

2xcusez..... à votre aise , lieutenant.. ..

cela n'est pas contre la consigne... (A

haute voix.) Peloton... halte !..

(Rodolphe sans épée sort du centre du peloton oh

il était placé, et va s'asseoir sur un fragment de

rocher, sur le devant de la scène.)

PÉTERs. C'est pas malheureux, au moins

ce rocher et cette chapelle vont nous abri

ter du vent... bonne idée...

TRIMMER. Imbécille! tu ne vois pas que

le lieütenant veut faire sa prière!.. dam !

dans un pareil moment, ça se conçoit...

tout le monde n'est pas philosophe comme

notre Fritz... (S'avançantprès de Rodolphe.)

Mon lieutenant!.. (à part) ça m'écorche

toujours la bouche de dire à un Hongrois :

mon lieutenant... au fait, il va mourir...

(haut) mon lieutenant !.. Est-ce qu'il est

devenu sourd ?..

RODOLPHE, sortant de son accablement :

Que voulez-vous ? -

TRIMMER. Si vous étiez tant soit peu

curieux d'entrer dans cette chapelle, là

haut... pour... chacun a ses idées... il est

bien permis de penser à Dieu, quand on

n'a plus rien de mieux à faire... enfin,

suffit.... ne vous gênez pas... nous allons en

balayer les hibous et les couleuvres qui y

font leur demeure ordinaire.

RoDoLPHE. Cette chapelle!.. (A part.)

Grand Dieu! mais j'y songe, si Mathilde...

(Haut.) Merci, merci, sergent... n'en fai

tes rien... n'en faites rien...

TRIMMER. C'est différent !.. Quel feu !..

il paraît que le lieutenant est philosophe

comme notre Fritz.

(Il retourne dans le fond de la scène.)

PÉTERs. Je suis tout transi... c'est une

drôle d'idée, tout de même, de nous faire

partir une heure d'avance pour le lieu de

l'exécution... par le tems qu'il fait...

TRIMMER, redescendant la scène. Il pa

raît que le lieutenant est pressé d'en finir,

c'est lui qui l'a demandé au capitaine, et

dès que le capitaine a dit : « En avant ,

marche !.. » je ne connais que ça , moi...

PÉTERs. Toujours est-il qu'il faut n'a

voir pas de pitié... pour faire fusiller un

chrétien par un froid... mais un froid...

que j'en suis tout morfondu...

TRIMMER. Qui te forçait d'y venir ? tu

n'étais pas commandé...

PÉTERs. Si fait, que j'étais commandé,

mon sergent... ça me faisait enrager d'être

fifre... puisqu'il n'y a pas d'avancement, et

je me suis fait recevoir surnuméraire dans

les tambours... Ce pauvre M. Alvinzy !..

ça me fend le cœur, quand je songe que

c'est moi qui lui battrai le dernier roule

ment... un si brave jeune homme!.. tou -

jours la bourse à la main. -



2O LE MAGASIN THÉATRAL.

TRIMMER. Veux-tu bien te taire? M Al

vinzy était un transfuge... après la faute ,

le châtiment ; il y a une justice là-haut.

PETERs, à part. Est-il rancuneux, l'an

cien, l'est-il?.. si je pouvais , sans faire

semblant de rien, glisser quelques mots à

l'oreille du lieutenant!.. Houp! houp !..

il se promène à grand† comme s'il cherchait à

sc réchauſſer.)

TRIMMER. Que fais-tu là , blanc-bcc ?

PÉTERs. Vous voyez, mon sergent, je

me promène , il n'est pas défendu de cher

cher à se réchauffer.

TRIMMER. A la bonne heure. .. ce n'est

pas contre la consigne.

PÉTERs, bas et à la dérobée en passant

près de l{odolphe. Mon lieutenant !

RonoLºIIE. Ah ! c'est toi... tu as été

discret, n'est-ce pas ? tu le seras toujours...

tu m'as vu bien heureux hier soir, et

Inaintenant... -

PÉTERs, de même. Oh! tenez, je crois

que je me ferais donner la schlague, si ça

pouvait vous sauver... Mais écoutez-moi,

si je suis venu cette nuit avec les autres ,

c'est que j'ai pensé que vous auriez besoin

de moi; peut-être que vous ne seriez pas

fâchéd'avoir quelqu'un qui vous parle d'elle

avant de mourir, qui puisse lui remettre

quelque ehose de vous... un rien... quoi ?

une boucle de cheveux... je connais ça,

moi...

· RoooLPIIE. Merci, ami , tu as un bon

coeur... Dieu !... si je pouvais... Ecoute ,

Péters... Une femme doit venir dans cette

île... il faut à tout prix l'en éloigner. .. lui

dire que je n'y suis pas ., Entends-tu ?..

TRIMMER. Grenadiers !.. portez, armes!

PÉTERs. Le capitaine...

(ll regagne le fond du théâtre.)
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- SCÈNE IV.

LEs MÊMEs, LE CAPITAINE WERNER.

vvERNER, à Rodolphe. Morbleu !... pas

moyen de parler au roi... J'ai attendu inu

tilement à la porte de sa tente... Il y a eu

conseil cette nuit, et il dure encore... l)e

puis hier rien ne me réussit !.. Mais j'ai

mis dans ma tête de vous sauver, monsieur

Rodolphe... et morbleu, il faudra bien

que j'y parvienne, ou j'y perdrai mon

IlOIIl .

RoDoLPIIE. Croyez-moi, capitaine, aban

donnez un tel pi ojct.... Il faut que ma des

tinée s'accomplisse...

vvERNER. Et moi, Georges Werner, je

vous dis qu'il n'en sera pas ainsi..... Fré

déric est sévère... mais 1e fond est bon...

C'est une leçon qu'il a voulu vous don

ner... Je ne sais... mais j'ai bon espoir...

Cet empressement même à vous rendre

sur le lieu de l'exécution... je n'en suis

pas fâché pour vous maintenant, cela lui

fera voir que vous n'avez pas peur de la

mort.... Vous le lui avez déjà prouvé d'ail

leurs...

RoboLrH E. Ah ! capitaine... Savez-vous

si la vie serait un bienfait pour moi?

wERNER. Eh ! lieutenant, ne vous reste

t-il pas un ami ?.. Mais, j'y pense, c'est

ici l'ile de Saint-André.

RoDOLPHE. En effet.

vvERNER. Eh bien ! si je ne me trompe,

le roi doit y venir ce matin même... je le

lui ai entendu dire hier, une position mi

litaire à prendre... Ah ! vous le savez,

lieutenant, la présence d'un roi sur le lieu

d'une exécution, c'est une grâce vivante.

RODOLPHE. Le roi... - * -

TRIMMER , qui, pendant ce qui précède, a

parcouru le théâtre. Mon capitaine...

vvERNER. Eh bien ?

TRIMMER. Je viens de voir... là... de ce

côté... à travers les arbres... la robe d'une

femme...

RoDoLPHE , à part. Grand Dieu !..

vvERNER. La robe d'une femme... tu es

fou...

TRIMMER. Non, non... je l'ai bien vue

et m'est avis que c'est la femme du

bourguemestre , qui venait au camp

déguisée..... Vous avez entendu parler

de ça... ll paraît que c'est au lieutenant

qu'elle en voulait...

wERNER. Oh ! cela ne se peut... mais,

en tous cas, tu peux t'en convaincre...

prends trois hommes avec toi et fais une

ronde...

TRIMMER. Je veux être un blanc-bec s

je ne vous déniche pas tout-à-l'heure une

colombe.

RoDoLPHE. Oh ! mon Dieu !.. ils vont la

découvrir... Elle est perdue...

vvERNER. Eh bien ! lieutenant, qu'avez

vous ?... Votre visage est bouleversé?..

RoDoLPHE. Cette femme !... arrêtez...

empêchez, de grâce !..

wrRNER. Cette femme!.. Il y a donc

| bien réellement une f ºn ne dans l'ile...

RoDoLPHE.Eh bien ! oui... cette femme...

vvERNER. Elle est venue pour vous...

RoDoLPHE. Je ne dis pas cela...

vvERNER. Ah ! je comprends... un der

nier rendez-vous... (D'un ton de reproche.)

Au lieu de votre exécution, lieutenant ?..

RoDoLPHE. Elle ignore tout.... Ah !...
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j'ignorais moi-même... Mais, au nom du

ciel... empêchez que ces soldats ..

vvERNER. Je comprends... (Haut.) Ar

rête,Trimmer... c'est inutile... je sais ce

que c'est.,. que cette femme...

TRIMMER. Alors, c'est différent !

RoDoLPHE. Ah ! capitaine... quelle re

connaissance !.. Maintenant, je voudrais

pouvoir lui dire de s'éloigner... mais, moi

seul...

wERNER. Eh bien ! il ne sera pas dit,

si vous devez mourir, que le capi

taine Werner n'aura pas bien º# aVeC

vous, à vos derniers momens... Je vais

me retirer, avec mes soldats, de ce côté,

hors de portée de votre vue même...tan

dis que vous éloignerez cette femme...je

vous donne ma parole que je la protégerai

contre tous, et que je ne chercherai pas à

la connaître... je vous laisse une heure...

Vous, jurez-moi, en revanche, sur l'hon

neur, de ne pas chercher à vous échapper...

RoDoLPHE. Oh ! capitaine, je vous le

jure... Daus une heure.... vous prendrez

mon sang... il vous sera bien dû...

vvERNER. Grenadiers !.. portez armes...

(A Rodolphe. ) Dans une heure... Son

gez-y... (Ils sortent )
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SCENE V.

RODOLPHE, puis MATHILDE.

RoDoLPHE, seul. Oh ! mon Dieu !.. une

sueur froide couvre encore mon front...A

quel péril a-t-elle échappé... mais, est

elle tout-à-fait sauvée?.. Ah ! qu'elle s'é

loigne!... Mais, je ne me trompe pas... je

la vois s'approcher à travers les arbres..;

elle a vu s'éloigner les soldats... Mathilde !

Mathilde !.. ( Mathilde parait. ) Ah ! c'est

elle !.. Dans mes bras, Mathilde, dans mes

bras !.. j'ai payé assez cher ce bonheur...

(Il la fait asseoir et se place à côté d'elle.)

Oh ! laisse-moi réchauffer ta main dans

les miennes... ta tête contre mon cœur.

MATHILDE, se dégugeant doucement. Ro

dolphe !.. Rodolphe !.. laissez-moi... Ah !

je suis pourtant bien heureuse de vous

voir... Tout est oublié.... jusqu'à cette

heure de tortures et d'angoisses.... dans ces

arbres, tremblante à chaque pas d'êtredé

couverte... Dites-moi , ces soldats. .. com

ment avez-vous fait pour les congédier. .

J'ai cru entendre parmi eux une voix qui

m'a glacée d'épouvante.

RODOLPilE.§ t'es trompée, Mathilde,

c'est moi qui commandais cette ronde...

(A part ) Oh ! mon Dieu !je devrais lui dire

de fuir. .. et je n'en ai pas le courage...

M ATIIILDE. Quand reviendront ces sol

dats ?..

RoDoLPHE. Dans une heure..

MATHILDE. J'ai encore le tems... Ecou

tez, Rodolphe... vous ne pouvez demeurer

parmi ces Prussiens... Partout, je le vois,

on vous regarde avec colère, avec défiance.

il faut retourner à Presbourg... auprès de

Marie-Thérèse, expier, en la servant fidè

lement, votre défection passagère. (Rodol

phe fait un mouvement de refus.) Vous pou

vez fuir sans honte... le roi n'a plus be

soin de vous... la réserve est arrivée... Oh!

Rodolphe... au nom du ciel , partez !.. ne

restez plus dans ces rangs... où vous êtes

par une faute... où un crime seul pour

rait vous retenir... Un batelier va re

venir bientôt.... un signal vous annoncera

sa présence. Tout est convenu avec lui... il

vous mènera à Presbourg...

RoDoLPHE. Non, Mathilde .. cesse de

me supplier... c'est impossible...

MATHILDE. Impossible !..

RoDOLPHE. Fuis toi-même... fuis, je t'en

conjure... -

MATHILDE. Mais, pourquoi ?.. si vite?..

RoDoLPIIE. Tu ne sais pas quel péril te

menace... j'ai voulu te le cacher... mais je

dois te l'avouer... cette voix que tu as en

tendue.., c'est celle de ton mari...

MATHILDE. Mon mari... et vous me di

siez que vous commandiez... Mais votre

trouble... votre pâleur... vous n'avez pas

d'épée!.. Ah ! vous me cachez quelque

chose... -

•…»

SCENE VI.

LEs MÊMEs, PETERS.

PÉTERs. Pardon , excuse... faites pas

attention... c'est que c'est moi... et moi,

c'est comme personne... Je viens vous dire

que le capitaume se fie sans doute à ce que

vous êtes dans une île... et qu'il est joli

ment éloigné... Si j'étais que de vous, je

m'échapperais, mon lieutenant...

MATHILDE. S'échapper ?.. Que dit-il ?..

RoDoLPHE. Tais-toi, malheureux... cela

ne se peut...

PÉTERs. Au contraire... c'est que j'ai

aperçit un batelier sur la rivière, qui vient

par ici .. A voire place , je n'en ferais ni

une ni deux... c'est qu'il n'y a pas de tems

à perdre ... votre exécution est pour huit

heures... il en est pres de sept et demie...
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MATHILDE. Grand Dieu !...

PÉTERs. Je vous avertirai.... quand le

batelier arrivera...

(Il va au fond du théâtre.)

· MATHILDE. L'exécution !.. Oh ciel !...

que dit-il?.. Tu me trompais, Rodolphe,

tu es condamné !

RoDoLPHE. Je te jure...

MATHILDE. Je te jure que tu mens...

Dis-moi tout... il le faut...

RoDoLPHE. Mathilde... songe que ton

mari peut revenir...

MATHILDE. Que m'importe, si tu vas

mourir... Parle, parle, te dis-je, ou je

ne te quitte plus.

RoDoLPHE. Eh bien ! puisqu'il faut tout

l'avouer... un ordre du roi défendait d'al

lumer aucun feu... aucune lumière dans

le camp!.. ta lettre m'est arrivée la nuit...

1l fallait la lire...

MATHILDE. Ah ! je comprends... et c'est

pour cela qu'ils t'assassinent... Et tu crois

que je le souffrirai?.. Oh ! non... Je te

demandais de partir... je l'exige mainte

nant.

RoDoLPHE. Mathilde ! oh ! non... pri

sonnier sur parole...

MATHILDE. Que m'importe, à moi... Il

faut que tu partes... tu partiras...

RoDoLPHE. Je ne manquerai pas à ma

parole pour sauver ma vie.., quand ma

vie, ce n'est plus toi.

MATIIILDE. Eh bien ! il y a deux places

dans la barque, je pars avec toi... nous

fuirons ensemble... Sauve ta vie... et je

t'appartiens à jamais.... je t'appartiens

tout entière !

RoDoLPHE. Oh !.. ciel !.. Que dis-tu ?..

MATHILDE. Veux-tu venir, maintenant?

RoDoLPHE. Ah ! Mathilde... c'est assez

de m'avoir fait déserteur...

MATHILDE. Non... Quoi qu'il arrive, tu

ne mourras pas à cause de moi... Viens

donc... -

(Elle le saisit et cherche à l'entraîner.)

PÉTERs , revenant. Le capitaine ! le ca

pitaine !..
MATHILDE. Grand Dieu !..

(Elle se couvre de son voile.)

SCENE VII.

LEs MÊMEs. WERNER.

(n fait encore nuit pendant cette scène et la suivante.

Mathilde est toujours voilée.)

wERNER. Pas un moment à perdre,

lieutenant.... Le roi vient de débarquer

dans l'ile.... Madame, au nom du cic1,

retirez-vous...

RoDoLPHE , bas à Mathilde. Ah ! éloi

ne-toi, je t'en supplie... Adieu ! adieu !...

MATHILDE, bas à Rodolphe. Non... je

resterai... Que m'importe, à présent.

vvERNER. Il n'est plus tems... Voici le

• l'Ol.. .
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SCENE VIII.

LEs MÈMEs, LE ROI. acompagné de plu

sieurs OFFICIERs D'ÉTAT-MAJoR et de queA

ques SoLDATs.

LE RoI, dans le fond du théâtre. Ces ro

chers dominent le cours du Danube...

Major, vous y ferez établir une bat

terie , et maintenant, avec ma bonne

réserve, viennent les Autrichiens , nous

sommes en état de les recevoir... Alm ! ah !

c'est vous, capitaine Werner.

wERNER. Sire...

LE RoI. Vous êtes exact, c'est bien...

Qu'est-ce à dire, messieurs... une femme

ici ?'à cette lieure ! voilà qui est étrange.,.

· quelle est cette femme? otez-lui donc son

voile !..

(Un officier s'approche de Mathilde.^

RoDoLPHE. Oh ! désespoir...

wERNER. Sire, un instant !.. (A part.)

La malheureuse .. que va-t-elle deve

nir ?.. comment la sauver ?.. je l'ai promis

pourtant...

LE RoI. Eh bien ! qu'ai-je dit ?

wERNER, à part. Ah ! quelle idée!..

(Haut.) Sire, ne faites pas mettre la main

sur cette femme... c'cst... c'est la mienne.

LE RoI. La vôtre, capitaine Werner...

Ainsi, il est donc vrai, sans mon consen

tement, vous avez osé... c'est jouer gros

jeu, messieurs... et la partie vous coûtera

cher... mais ce n'est pas le moment de

vous demander compte de votre conduite...

faites conduire cette femme hors d'ici,

monsieur.. .

(Le capitaine fait un signe à Trimmer qui s'appro

che, et après lui avoir parlé à l'oreille, celui-ci

avcc deux autres emmènent en la soutenant Ma

thilde défaillante.)

RoDoLPHE , à part. O mon Dieu !..

sauvez Mathilde.

LE RoI. Emmenez le prisonnier...

RoDoLPIIE. Allons, je vais tomber sous

les balles prussiennes, et ma mort du moins

sera hongroise comme aurait dû être ma

vie... Marchons, messieurs.

(Il sort au milieu des soldats )
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SCENE IX.

LE ROI , WERNER qui, au lieu de sui

vre le prisonnicr, s'approche du roi.

|-- CMY CAYMYCYMY.C)

(Ie jour se lève graduellement pendant cette scène.)

wERNER. Ah ! sire... de grâce, écoutez

moi !.. faut-il que M. Alvinzy meure pour

une seule faute.... lui , qui s'est offert à

vous pour cette mission périlleuse dont il

im'a sauvé?. faudra il donc , sire, que

lie fasse bander les yeux à mon libérateur...

que je fasse tirer contre lui... que je le

fasse achever s'il survit ?.. Ah ! sire, épar

gnez-moi cette horrible torture... elle est

au-dessus des forces humaines.

LE RoI. Obéir n'est jamais au-dessus

des forces du soldat, monsieur... je vous

trouve bien hardi de me demander grâce

pour un autre, quand vous n'êtes pas sûr

de l'obtenir vous - même... Le sort de

M. Alvinzy est irrévocablement fixé... il

est contenu dans cet ordre cacheté que

vous ouvrirez sur le lieu, et un instant

seulement avant l'heure de l'exécution...

vous y trouverez votre consigne... et quelle

qu'elle soit , vous vous y conforme

rez... Quant à vous, monsieur, vous m'a

vez offensé grièvement... je vous ferai

savoir plus tard la réparation que j'exige

de votre faute...

(Il sort avec son état-major.)

-

---- -•

SCENE X.

WERNER, seul.

Un paquet cacheté... oh! j'espère pour

1e lieutenant... peut-être ce papier con

tient-il ma punition à moi... oh ! pourvu

qu'elle ne me force pas à faire fusiller

Rodolphe... Il faut ouvrir, a dit le roi, ce

papier un instant avant l'heure de l'exécu

tion... Encore une demi-heure à attendre...

et je ne puis savoir... allons dire du moins

au prisonnier qu'un ordre du roi... et si

c'était une fausse joie... Frédéric n'avait

pas l'air porté à la clémence... il vaut

mieux voir avant moi-même... mais le roi

l'a défendu... Ah bah ! devancer un peu.

ses ordres... ce n'est pas les enfreindre...

oui, voyons... voyons vite... (Il ouvre la

lettre.)Sa grâce! sa grâcepleine etentière !..

oh ! quel bonheur... courons le lui dire.

9999999999999999999999999999999999999999
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SCENE XI.

WERNER , TRIMMER, accourant.

TRIMMER. Mon capitaine ! mon capi

taine .. j'ai reconduit votre femme un bout

de chemin... je voulais la mettre hors de

l'ile... mais, près d'arriver au rivage, elle

a aperçu de loin le roi... aussitôt elle a

pris son élan...

wERNER. Ma femme !.. il croit aussi

que c'est ma femme... mais ça m'est

égal... je suis trop heureux... Tu ne sais

pas, Trimmer, ton lieutenant a sa grâce !

TRIMMER. Sa grâce, décidément.... ali !

tant mieux... je n'aime pas les exécutions,

moi.. ça me fait l'effet d'une guerre ci

vile... Mais voulez-vous que je vous dise

une idée, je crois que c'est votre femme

qui l'a fait solliciter , la grâce...

wERNER, riant. Ma femme!.. toujours

ma femme... il y tient...

TRIMMER. Dam ! le lieutenant étant du

même pays, ils devaient se connaître...

wERNER, pensif. Oui, c'est vrai !.. ils

étaient du même pays... je n'y avais pas

encore réfléchi... mais détrompe-toi, mon

cher Trimmer, ce n'était pas ma femme.

c'était celle du bourguemestre sans doute..

le lieutenant avait rendez-vous avec elleici..

quand le roi est arrivé, pour la dérober à

sa colère et aux inquisitions, j'ai imaginé

de la faire passer pour Mathilde.

TRIMMER. Mais, je vous dis, moi , que

ce ne pouvait pas être la femme du bour

guemestre..." je le croyais d'abord comme

vous... mais j'ai bien vu que c'était la vô

tre... vous le saviez bien, puisque vous l'a

vez dit vous - même au roi, et moi ,

je l'ai vue de mes yeux que voilà.....

vous voulez m'en faire accroire..... mais

jusqu'à présent, si vous n'aviez jamais

pris votre part du butin , c'est que

vous n'avez rien trouvé qui vous tentât ;

maintenant que vous avez votre affaire,

vous ne vous en séparez plus... Sarpedieu !

il est joli, votre bagage... c'est dommage

que vous ne puissiez pas le mettre dans

votre valise... " ·

wERNER. Trimmer, tu mens, je te dis

que tu mens... rétracte-toi, misérable, ou

je te ferai bâtonner jusqu'à la mort.

TRIMMER. Mon capitaine... ah ! c'est

mal de dire ça à un inférieur, ça n'est pas

brave°

vvERNER. Pardon , Trimmer... oui ,

c'est lâche à moi de t'accabler ainsi, mais
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dis-moi que ce n'était pas elle... tu la

connaissais à peine... il faisait petit jour...

elle avait un voile...

TRIMMER. Je ne peux pas vous dire au

tre chose, sinon que c était elle... qu'elle

était pâle comme une morte... qu'elle

semblait avoir la tête perdue... qu'elle ne

songeait même plus à se couvrir de son

voile... Mais attendez ! si vous m'en croyez

pas, voilà peut-être une preuve qui vous

instruira mieux... c'est la bague que j'ai

trouvée sur un batelier que nous avons

arrêté et fouillé.

vvERNER, la prenant et à part. Celle que

j'ai donnée à Mathilde... ils voulaient

fuir ensemble, plus de doute... Allons ,

du courage, il faut se venger... mais pas

sur son propre honneur,.. (Se retournant

vers Trimmer en éclatant de rire.) Ah ! ah !

ah ! ah ! comme te voilà interdit, mon

pauvre Trimmer,.. eh bien! oui, c'est ma

femine... est-ce que tu crois que je ne le

savais pas... ma colère, c'était une plai

santerie... j'ai toujours aimé à rire, moi.

TRIMMER Comment, c'était pour rire

que vous m'avez traité... -

wERNER. Eh ! oui, imbécille , c'était

ma femme, et ce n'est pas étonnant que

je les aie laissés cnsemble... qu'elle ait

voulu faire fuir le lieutenant, qu'elle ait

fait solliciter sa grâce même, M. Alvinzy

était son frère par sa mère...

TRIMMER, Comment, c'était une plai

santerie ! eh bien ! sarpedieu , je ne le

croyais pas.

wERNER. Mais je ne suis pas jaloux...

je n'ai aucun droit, aucun sujet de l'être. .

t-ce qne tu crois que si elle avait été ici

† moi, je ne l'aurais pas deviné ? je

ne l'aurais pas su ? (s'animant par degré)

que j'aurais été assez aveugle , assez in

sensé pour favoriser leur entrevue ? mais,

s'ils m'avaient trompé, est-ce qu'ils seraient

encore en vie, maintenant ? est-ce qu'il

y aurait encore deux balles dans ces deux

pistolets ? mais, puisque je ne les ai pas

écrasés tous deux, puisqu'ils vivent, puis

qu'ils respirent encore, tu vois bien que je

ne suis pas... que je ne peux pas être ja

loux...

TRIMMER. Dam ! c'est différent !.. vous

allez donc tous être bien heureux... je vas

dire au prisonnier qu'il est libre...

wERNER. Délivrer le prisonnier... et

qui te l'a permis ?..

TRIMMER. N'a-t-il pas sa grâce...

wERNER. Sa grâce! ai-je dit qu'il avait

sa grâce?.. mais je t'ai dit aussi que je

plaisantais !.. non, il n'a pas sa grâce, il

ne l'a pas encore, te dis-je !.. elle n'est pas

arrivée, elle n'arrivera peut-être pas...

ſ(Regardant dans la coulisse.) Ciel! Ma

thilde...? elle vient de ce côté... Ecoute,

Trimmer, fais bander les yeux au prison

nier , fais charger les armes, et lorsque

huit heures sonneront à cette vieille cha

pelle... si j'ai sa grâce... j'accourrai près

de vous et délivrerai le lieutenant... sinon

un coup de pistolet t'avertira de le fair

exécuter, et que l'explosion de vos fusils

y réponde aussitôt.... tu m'obéiras sur ta

tête, n'est-ce pas ? -

TRIMMER. Vous ai-je jamais désobéi ?..

Il suffit... du lieu de l'exécution, je puis

vous voir, capitaine...

vvERNER. Va ! va !.. Si je reviens, la

grâce ... un coup de pistolet. la mort !..

- (Trimmer sort.) .

-^ "

SCENE XII.

WERNER, puis MATHILDE.

wERNER, seul. Oh! trompé ! trompé

aussi indignement... moi qui me dévouais

â eux... Mathilde , surtout... Mathilde,

que j'aimais tant... et elle me disait que

son complice était mort... oh ! elle n'a

pas peut être menti de beaucoup.

MATHILDE, sans le voir. Où retrouver ce

batelier ? comment sortir de l'île ?.. mais

allons... du moins l'aide-de-camp m'a as

suré qu'il était sauvé, qu'il ne pouvait

périr !.. (Apercevant son mari.) Ciel ! le ca

pitaine !..

wERNER. Si l'un de nous deux devait

paraître étonné de rencontrer l'autre ici ,

madame... il me semble que ce n'est pas

vous... et que je ne devais point penser à

vous trouver au point du jour, dans un

lieu consacré à un usage terrible... vous,

la délicate fille d'un magnat de Hongrie,

qui devez reculer devant une fatigue,

comme devant un péril... en vérité... c'est

choisir singulièrement le lieu et l'heure

d'une promenade.

MATHILDE. Monsieur... je venais... j'é

tais... -

wERNER. Rassurez-vous... je ne suis

pas un mari tyrannique ni jaloux, moi...

vous le savez bien... mais pourtant, je dois

prendre intérêt à votre santé, et vos im

prudences peuvent la compromettre...

Quoi !.. pas d'autre coiffure qu'un voile...

vous n'avez songé qu'à vous cacher, ma

dame, et non pas à vous couvrir...
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MATHILDE. Monsieur...

vvERNER. Vos mains ne sont pas même

protégées et je n'y vois plus l'anneau que

je vous avais mis hier au doigt...Ah !... le

signe de notre alliance est déjà perdu...

C'est de mauvais augure... il n'y a plus

rien à moi sur votre main... En serait-il

de même dans votre cœur?

MATHILDE. Capitaine... vous me faites

trembler... -

vvERNER. Je suis calme pourtant...

mais où est votre anneau... dites-le

moi!...

MATHILDE. Mon anneau ?...

wERNER. Qu'en avez-vous fait?...

MATHILDE. Capitaine... je ne sais...

wERNER, s'animant. Dites-le-moi... je

le veux... je le veux !...

MATHILDE. Punissez-moi, monsieur,

mais ne m'interrogez pas ainsi...

vvERNER. Ah !... cet anneau... la chose

qui m'était la plus chère au monde... et

que j'ai donné à la personne que j'aimais

le plus... quel usage en avez-vous fait, ma

dame? Vous me demandez un châtiment...

vous l'aurez...

MATHILDE. Monsieur...

vvERNER.Pour vouspunir d'avoir perdu

cet anneau... je ne ferai qu'une chose, je

vais vous le rendre...

(Il lui montre l'anneau.)

MATHILDE. Ah! monsieur...je vois bien

que vous savez tout...

vvERNER. Oui, je sais tout... pour le

malheur de ma vie entière... je sais qu'il

n'est plus pour moi sur la terre de bonheur

et de confiance...je sais que ce don de mon

amour devait servir à protéger sa fuite, à

lui, que vous m'aviez dit mort... je sais

que pour lui vous m'abandonniez sans

honte... moi qui ne levais pas mes regards

jusqu'à vos pieds... moi qui n'ai pas en

core osé vous demander une seule de ces

faveurs qui m'appartiennent et que peut

être un autre...

MATHILDE. Ah ! monsieur, n'achevez

pas... je suis déjà assez coupable, pour

qu'on ne me§ pas davantage...

oui... J'aimais Rodolphe Alvinzy... ce

fut le compagnon de mon enfance.. Je

ne crus jamais mon mariage possible avec

un autre. La chapelle où vous m'avezépou

sée était préparée pour notre union... Le

serment qui fut arraché pour vous, de

mes lèvres, allait s'en élancer pour lui...

Quel que fût mon péril, et l'ordre de

mon père, si j'acceptai votre main c'est

que je me crus libre. Songez qu'il n'a été

donnéqu'uneminute à la femme deGeorges

Werner pour remplacer la fille du comte -

de Luisdall et la fiancée de Rodolphe Al

vinzy.. Quand je l'ai retrouvé vivant, lui

que je croyais mort, mon amour s'est ré

veillé malgré moi, maisje ne voulais que le

sauver. Qu'il vive loin de moi, c'est tout ce

q'ue je veux.. et maintenant, je vous en con

jure, laissez-moimeretirer dans un cloître.

Je vousdemande la liberté, monsieur, mais

ce n'est que la liberté des larmes, que je

vous demande à genoux... et ce ne sera

bientôt que la liberté de la mort.

(Elle tombe à genoux.)

wERNER.Ah!.. je sens malgré moi mon

cœur s'apaiser... faible que je suis... ce

n'est pas moi qu'elle aime... et parce

† l'avoue, je crois que je lui par
OIlIl6., .

MATHILDE. Monsieur, au nom du ciel...

ayez pitié de moi.

vvERNER. Elle! Mathildeà mes genoux...

ayez pitié de moi, dit-elle... aie donc pi

tié de moi toi-même... reviens à moi... à

moi, pour jamais... il vivra loin de toi, si

tu le veux, lui... mais toi, ne m'abandonne

pas. -

MATHILDE. Ah ! croyez, monsieur Wer

ner, que je n'aurai jamais assez de larmes

pour expier les souffrances que je vous

cause... mais dans l'intérêt même de votre

amour, qui mérite d'être mieux récom

pensé... je ne puis être à vous... je ne le

mérite pas, monsieur Werner.

vvERNER. Ah! toujours lui dans votre

cœur... toujours sa pensée qui répond

quand mon amour vous parle... Mathilde,

il le faut... vous m'aimerez...

MATHILDE. Je ne veux pas vous être

infidèle, mais je ne le serai pas non plus
à son souvenir.

wERNER.Vous l'aimerez donc toujours,

lui... et c'est pour lui que vous me tra

hissez... pour un misérable enfant, un

lâche, qui a commencé sa carrière par la

désertion et le parjure.... qui a jeté ses

armes, au moment où il venait de les sai

sir, qui a renié ses drapeaux , à peine

adoptés... un ami déloyal qui a répondu

à mes bienfaits par des perfidies... un trai

tre à Marie-Thérèse... un rebelle à Fré

déric II! un infâme, flétri dans le camp

hongrois... condamné à mort dans le

camp prussien!..

MATHILDE. Monsieur... il a sa grâce !..

wERNER , amèrement. Ah ! vous savez

tout... mais croyez-vous qu'il soit sauvé..

ne suis-je pas là ?... que le roi lui fasse
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grâce...que Dieule protège.... qu'importe...

§ais tremblez si Werner le menace en

COTC• • • r

§rHILDE. Monsieur, il saura se !é

fendre... peut-être vous apprendra-t-il...

trop tôt qu'il n'est pas un lâche...

vERNER. Ah! vous me bravez !…

(Il déchire la grâce)

MATHILDE. Monsieur, que faites-vous?..

vvERNER. Rien... je déchirais ce Pº"

pier... un papier inutile !..

SCENE XIII.

LEs MêMEs, LE ROI, PLUSIEURs Orri

ciERs D'ETAT-MAJoR.

LE Ror, à VVerner. Vous êtes encore

ici, monsieur... c'est bien :: rien n'arrê

§ l'exécution de mes projets.... j'ai ré

fléchi long-tems sur l'infraction que vous

§z commise à la discipline militaire ,. et

j'ai trouvé qu'elle méritait une punition
exemplaire !.. mais je me suis souvº de

vos longs et éclatans services.… et ils ont

obtenu grâce pour vous, à une condition.. -

ce mariage qui est un outrage perpétuel

pour mon autorité et qui met partout un

embarras à côté de vos devoirs, sera rom

u... et rompu à l'instant.

vvERNER. Ah ! c'est elle qui l'a deman

dé; ô rage ! tout était concerté entre

CllX. • • •

MATHILDE. Grand Dieul..

LE RoI. Voici l'acte de divorce que vous
allez signer tous deux... je me charge de

§ fai§ donner ensuite une sanction ré

gulière et authentique. .. quºt à cette

· femme, elle est captive..., au Premºr

échangé de prisonniers, elle sera ren

voyée à Presbourg. «.

wERNER. A Presbourg... où le trans

fuge ira la rejoindre .. Ah! sire, ne me

séparez pas de cette femme ::
LE RoI. Monsieur... la préférez-vous à

moi .. et quelques jours d'une folle pas

sion vous feraient-ils oublier , à quarante

§, les devoirs de votre vie entière?:

§biie-vous tous mes bienfaits?.. faut-il

FIN.

-

vous rappeler que le sac d'une ville a ex

pié l'offense qui vous a été faite?.. Allons,

monsieur, Frédéric n'est pas accoutumé à

commander deux fois à un bataillon , et

pour un seul homme sera-ce nécessaire...

( Werner reste immobile. A Mathilde. )

Signez d'abord.... madame.... puisque

M. Werner a oublié son nom ; et tandis

qu'il le cherche... Eh bien ! vous hé

sitez.. . -

wERNER. Signer... devant moi... elle

n'osera pas!..

MATHILDE. Le divorce. .. ah! pour moi,

c'est le cloître, c'est un refuge contre tous

deux. (A l'officier.) Donnez, monsieur.

• (Elle signe.)

vvERNER. Elle a signé... -

LE RoI. Et maintenant, capitaine Wer

ner , allons-nous entrer en guerre ou

verte ?..

(Huit heures sonnent à la chapelle. Werner un mo

ment indécis, signe, puis tire un coup de pistolet.

Le bruit d'une explosion de mousqueterie y ré

pond aussitôt. Etonnement§

LE RoI. Qu'est-ce que cela, monsieur ?..

vvERNER. Cela, sire. .. c'est M. Ro

dolphe Alvinzy qu'on exécute...

MATHILDE. Ah !.. je me meurs !..

(Elle tombe évanouie.)

LE RoI. Mais vous n'aviez donc pas vu

sa grâce !

vvERNER. Je l'ai vue , sire, et j'en ai

bourré mon pistolet..; -

LE RoI. Est-ce bien une rébellion

aussi insolente... non , c'est de la fo

lie... Quoi qu'il en soit, monsieur, vous

avez donné un démenti à ma clémence

royale... un démenti entre deux officiers,

c'est un duel à mort... entre nous deux

aussi , capitaine Werner.... mais moi, je

prendrai pour arme l'échafaud ! .;

vvERNER. Sire, les soldats n'ont pas

d'échafaud ! ... leur mort est encore une

bataille.

LE RoI. Quelle que soit cette mort, vous

vous y préparerez. -

(Les soldats entourent Werner )

wERNER, à Mathilde, qui reprend ses

sens. II n'est plus besoin de divorce, ma

dame, vous êtes veuve... ni à moi... ni

à lui !..
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